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CHAPITRE PREMIER
Quels faréni leépafents d^ÈstéPànillè, et qUeUé édacation ils lui donné fetit
n iii ti I I iii II iiwitW
JN £ craîgpezpâ$,iècteiir mon àmi^qu'àPexemple de Stace , qui débuts dans sa Thébaïde ^ par le ravissement d'Hélène ^lequel fui la première cause' de la fondation dé Thèhe» ^ je commence Fhis^ toire de ma vie par yous apprendre quels étoien% mes i|ï6ux dans I0 temps du roi Pelage. Je ne prendrai pas.les choses. de ^Join $ je seroîs même assez embarrassé , s'il me {îilloit parler de mes deux^ grandsrpèrés ^ dqnt je n'ai jamais eu qu'une eonppissance.très-eonitise. Pour mon père et ma. mère 9 je les ^i parfaitement Connus j et je vous dirai qu'ik^ se mêloient tous4eu:ft de méliférs bien différents. Ma mère ne s'occupoit qu'à mettre k»
L« Sage. Tome JJT, }
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lioiutiiesau monde, et mon péve,qu'à les en ôier. Je suis donc, comme Socrate, fils d'une sagel'emme j et le seigneur Ëslevan Gonzalez , mon jière,étoit un vénérable docteur en médecine.
Après avoir piis le bonnet dans l'universîté d'Alcala , il choisît la ville de Murcle pour le lieu de sa résidence; et il y alla faire ses essais, qui furent si teureux , qu'il devint en moins de deux années le médecin à la mode , quoique sa pratique ne fût pas nouvelle , car il suivoit en aveugle les règles des anciens. Aussi, quand ses malades mouroienl entre ses mains, ce qui n'arrivoit que trop souvent, il disoit que ce n'éioit point sa faute. Un jour il fut a])pelé à un accouchement difQcile , où ma mcre opéia sous ses yeux d'une manière ^ adroite, qu'il en fut enchanté. Elle éloil encore jeune et jolie ; il l'épousa, ei je devins le premier fruit de leur mariage. Trois ans après ils eurent une fille, qui fiit tenue sur les fonts de baptême par un gentilhomme des environs de Murcie , et par une damequ'ilaimoiti et on la nommaltrésille, nom qu'elle a rendu très-fameux, ainsi que voi le verrez dans la suite.
Comme les femmes de médecins mearent on uaireiiient avaut leurs maris , mon père perdit fi?'' sienne avant que j'eusse atteint ma neuvième année. Il me mit en pension chez le plus habile maître d'écok qu'il y eiit dans la ville, elcemaîin
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m'enseigna les principes de la langue latine. J'élois déjà capable d'entrer en troisième à l'université de> Salamanque , où Ton parloit de m'envoyer ache- Ter mes études , lorsque mon père étant tombé malade , se traita lui-même ^ suivant les préceptes d'Hippocrate , et nous laissa bientôt orphelins y ma soeur et moi. On nous donda pour tuteur maître Damiea Carnicero , mon parrain, frère de ma mère, et le plus fameux chirurgien de Murcie.
Mon oncle s'imaginant que je ferois mieux d'embrasser sa profession , que celle de mon père qui, tout accrédité qu'il avoit été,n'étoit pas mon riche, me fit quitter mon maître d'école , et me prit chez lui en apprentissage. On m^obKgea d'a-^ bord 9 comme on fait tous les apprentis , ^ balayer la boutique ^ à tirer de Feaa du puits, laver l^ linge à barbe ^ et à faire ehauSer les fers pour friser et redresseras moustache». J'entrois alors dans ma' quaiorrième année. J'étois un éveillé, un gaillard: ce qui me fit surnommer le garçon de bonne humeur.
Au bout de deux tnois, On m'apprit à manier le rasoir ; et pour mon coup d'essai, le hazard me' livra un pauvre mendiant , qui se présenta pour être écorché par charité. Mon oncle et son f rater venoientdQ sortir ; si bien que j'étois seul dans la boutique. Je fis asseoir le misérable sur une vieiUe eseabelle réservée à ces sortes de gens ; )e
]ui passai antour du cou un torclion plus noir que
]a cheminée : après quoi je lui savonnai si rude-
leni les joues, le nez , la bouche et les yeui ,
e je lui fis fuire toutes les grimaces d'un vieux unge qui se voit tourmenté par son maître.
Ce fut bien une autre aHaire , lorsque je vins h me servir du rasoir, qui , par malheur pour la . peau du patient, se trouva si mauvais, qu'il enle- Toit plutôt la chair que la barbe: mon petit seigneur , s'écria le maUteureus , ne pouvant plus résister au mal que je lui Faisois , dites-moi, je vous prie , si vous me rasez ou si vous m'écorchez ? Je Tais l'un et l'autre , mon ami , lui répondis-jâ} vous avez la barbe si épaisse et si rude , qu'il n'y a pas moyen de vous raser sans vous couper. Dans le temps que j'achevois une si belle besogne , mon parrain revint au logis. Dès qu'il aperçut la iace de ce pauvre chrétien, toute bala&ée , il eut envie de rire ; néanmoins il garda son sérieus, et lui donna quelques pièces de menue monnoie pour le consoler d'avoir passé par mes mains. Apparemment que ce gueux eut soin d'informer tous ses camarades de ma façon de raser ^ i depuis ce jour-U aucun mendiant ne vint à notui boutique.
Cependant mon oncle me gronda, et me c fendit de raser jusqu'à nouvel ordre , pour punir de m'en être si mal acquitté. Mais coma
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on ne m^a'wit pas interdit les ciseaux , ainsi que le rasoir j on me permit un matin de faire les çtie-* veux et les sourcils à certain écoliei: qui vint au lo^ pour cet efiPet. C'étoit le fils d'un marchand de drap. Mon parrain voulut être présent, pour avoir Fœil sur moi , et m'obliger , par sa présence, à faire les choses avec plus d'attention. Je m^ pris assez bien au commencement; je coupois les cheveux diî jeune homme par étages, et tout alloit le mieux du monde , lorsqu'oubliant qu'il avoit des oreilles sous ses cheveux, je lui en emportai la moitié d'une d'un coup de ciseaux. Il fit un grand cri , et mon oncle n^en sut pas si tôt la cause, qu'il me donna vingt gourmade»,et pour te moins autant de coups de pied. Après cette petite correction , que je méiitoîs bien , il pansa le blessé , et le mena lui-même à son père , auquel il représenta que c'étoit un coup d'étourdi , dont il m'avoit puni dé manière qu'il m^avoit laissé à demimort dans sa boutique. Le marchand faisant réflexion que le mal étoit sans remède , se paya de ee que mon oncle lui dtt, et me pardonna.
Je n^en fus pas quitte pour les coups que mattre Dannen m^aYoit donnés; il joignit à la défense de raser, celle de couper les cheveux et de faire aucun acte cbirurgique, sous peine des étrivières; de sorte qu'il fallut m'en tenir à mes premières fonctions. Mais reDcbainemem des causes secondes
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l'ut tel que je ne pas m'empêcher d'y contrevenir. Une api'ès-dîticcijiiej'ëtoiii seul avec monparraia, il entra un homme de la hauteur de six à sept pieds, et quiavott un air de mauvais garçon ; aussi éloit-ce un valiente. Ce Ferragus éloit déjà dauft la boutique , que le bout de sa rapière étoit encore dans la rue. Il avoil les cheveux nattés, avec un chapeau retapé, et surmonté d'un vieux plumet feuille-morie ; et les deux crocs de sa moustache s'étendoieut des deux côtés jusqu'aux tempes.
Je ne pus l'envisager sans frémir : Mailre Da^ mien, dîl-11 à mon oncle, redressez, je vous prie, ma moustache. Aussitôt mon parrain m'ordonna de faire chauffer les fers. Quand ils furent chauds, il Gt asseoir le brave dans un fauteuil, et lui rajusta une de ses vigotes. Il se disposoit à en faire autant à l'autre , qu'il avoit déjà abaissée pour la peigner, lorsqu'entendant du bruit dans la rue, il ouvrit la porte de sa boutique pour observer ce que c'éluit. 11 vil des gens qui se préparoient à se battre, et reconnut parmi eux un de ses meilleurs amis. A cette vue, il ne fui point maître de lui. 11 courut au secours de son ami, laissant le spadassin dans i'étal où il éloit, c'est-à-dire, un croc de inouslache en haut, cl l'auirc en bas.
La querelle dura si long-temps, que le brave, las d'attendre mon oncle qui ne revenoit point, se tourna de mon côté, en me disant : Petit garron,,
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mon ami 9 n'es-tu pas assez habile pour achever ce que ton maître a commencé ? Je fus piqué de la question^ et m'imaginant que je ne pouvois, sans me déshonorer, répondre que non , j'eus l'efiron-' terie de répondre que oui. Je fis phis , pour lui prouver que je ne me vantois pas à faux d'avoir le talent de savoir mettre la dernière main a une moustache, je tirai du feu un nouveau fer qui étoit tout rouge, et l'appliquant sous le nez du ^adassin , je lui brûlai la lèvre supérieure avec une partie de la vigote que j'avois si témérairement ^ entrepris de redresser. Il poussa dans le moment un cri qui ébranla toutç la maison , et se levant en fureur : Fils de cent boucs, me dit-il, me prends-tn pour un saint Laurent? En méme-temp^ il tira son effroyable épée pour me la passer au travers du corps j mais , avant qu'il pût exécuter son dessein, le fils de mon père enfila la porte, et détala si prestement, qu'en moius d'une minute il se trouva au bout de la ville; tant il est vrai que fuir est encore bien autre chose que courir.
Je me sauvai chez un mercier qui éloit mon parent du côté de ma mère } et, quand je me vii là bien en sûreté , je dis : Aille présentement le procès conune il lui plaira. Je racontai l'aventure au cousin 9 qui pensa crever à force de rire^ lorsqu'en regardant le ier dont je m'étois si adroite* ment servi pour Lire mon opération , et que j'avois
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encore à la main, il aperçut une poignée de poilj 1 de ?igoie poissés dessus , si longs el si roides , qii'oH en auFoit pu faire un goupillon. Je demeurai dan» mon asile jusqu'au lendemain. Mon oncle, qui se (ioiuoii liien que je m'éloîs réfugié chez le mercier, m'y \ini. chercher lui-même : il me dit que le spadassin , après avoir }elé son feu et vomi mille , imprécations contre moi, s'étoit enfin laissé apai* ser par les excuses qui lui avoienl été faites. Jflj m'en retournai an logis avec mon parrain, devint insensiblemenl assez content de moi. J'aj pris à raser comme un autre , à bien couper lel cheveux sans toucher aux oreilles , et à donner }^ bon air aux moustaches. Je parvins même à savoîl saigner passablement; la première fois , à-la-véritë,' que je voulus m'en mêler, j'estropiai un soldat. Ayant ouï dire qu'Hîppocrate , dans son Traité de la Phléboiomie, recommande aux chirurgiens dé? faire une large ouverture, j'en fis une qui paroi^ soit plutôt un coup de lance que de lancette : a le grivois en fut-il pour un bras.
Je ne pouvois être mieux que chez maîtri Damien Camicero , pour apprendre à devenir v bon boucher plutôt qu'un bon chirurgien; et j me suis cent fois étonné qu'il y eût des malades assez fous pour se mettre entre ses mains. Entêté de l'ancienne chirurgie, il en pratiquoîi trop scrupuleusement les préceptes. Il faut que je vous e^
raconte quelques traits , pour mieux vous faire tODDoltre quel homme c'étoit que mou oncle. ^Par exemple, quand il saiguoit, il coupoit transversa-* lemeni les vaisseaux, et les lioit avec un cordon de soie , ou les cauterisoit avec le fer rouge^our les barrer. Des goutteux avoient-ils recours a lui, il leur piquoit les jointures avec plusieurs aiguilles rassemblées en forme de brosse ; et , pour mieux piquer les écrouelles, il employoit les pointes qui sont à la queue des raies.
. Savea-vous bien de quelle sorte il arrêtoit le saignement du nez? U vous^faisoit une inci^on transversale d'un des angles du iront à l'autre , ou bien d^ux incisions en croix de saint André, lesquelles occupoient toute la partie chevelue de la tête. Pour la goutte sciatique , il appliquoit plu- .fiieurs cautères profondément sur les fesses, et en différents endroits des hanches et des cuisses. Il emportoit une douleur de tête, en mettant lé fer rouge aux deux côtés du nez, aux tempes, aux joues et sous le menton.
Enfin, le feu étoit son spécifique pour guérir toutes sortes de maux. Il ne l'épargnoit pas même aux hydropiques; il leur grilloit le ventre et les cuisses. Il arrivoit quelquefois qu'il avoit affaire à des malades indociles, et qui témoignoient tant de répugnance pour le fer rouge , qu'ils ne pouvoient se résoudre à le soufirir. Alors mon oncle ,
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s'accommodant à leur foiblesse, et comme s'il eût employé un remcde plus anodin que le feu , leur brfiioit la chair avec de l'eau chaude ou de l'huUe houillimte, s'ils u'aimoicnt mieux la mèche souffrée , l'esprii-de-vin , la poudre à canon , le plomb fondu ou le miroir ardent.
L'envie qu'avoÎL mon oncle que j'apprisse un métier M agréable, éloit cause qu'il me menoit souvenl avec lui pour me faire observer ses opérations, qui servoient moins à m'inslruire qu'à m'effrayer. J'aurois senti tous les maux dn monde, que je n'aurois eu -garde de m'en plaindre , di peur d'éprouver ses remèdes. Maître Da chirurgien-major de l'hôpital de Murcie, et c'i loil là que j'allois ordinairement le voir griller ses malades. Un beau malin , me trouvant seul auprès du lit d'uu hydropique ii qui l'on venoit d'en donner de toutes les façons, et qui me demaodoit à cor et à cri quelques gouttes d'eau pour apaiser la soif qui le dévoroil, je ne pus résister àsesioslances, quoique j'eusse dû être inexorable; je luiprëscntai uu grand broc à moitié plein , qu'il saisit avec avidité , et qu'il vida tout net ; mais jft ne lui eus pas si tôt procuré ce soulagement, qu'il lui prit une foiblesse qui le guérit radicalemenC. de son hydropisie : il mourut. Je fus fâché d'à- 'voir écoute ma pitié , puisqu'elle lui avoit été si funeste j et ocannioins la douleur que j'eus di
cet acddent^ ne m'empêcha pas d'en profiler. Le défont avoit tous son chevet sa culotte , d où voyant sortir les cordons d'une bourse , je me sentis tenté d'y porter la main ; et la tentation fat â violente , que j'y succombai. Je tirai une bourse y tpà ne me parut pas vide ^ et l'ayant promptement serrée dans ma pocbe , je sortis de Thôpital, oii je laissai le mort, dont je veuois d'hénter sans quil eût fait de tesument en ma lavent.
CHAPITRE IL
JBstevaniSe prend la résolution de quitter la chirurgie ^ et d'aller à Salamanque achever ses études.
Li'iHFATiENCE que j'avois d'apprendre en quoi consistoit la succession imprévue que je venois de recueillir , ne me permit pas d'aller loin sans la satisfaire. Je m'arrêtai au premier endroit qui me parut commode pour cela. Je déliai les cordons de la bourse , dans laquelle je trouvai trente - cinq beaux doublons , aussi luisants que s'ils eusseut
éié faits Ja veille, avec an petit papiw qui cnvc- Joppoît une bague , où il y avoil un brillant qtie je jugeai devoir être de prix , quoique je ne mi connusse point en pierreries.
Quel trésor pour un garçon qui ne s'éloit pas encore vu d'argent ! Je crus ma fortune faite : avec tant de richesses , dis-je en moi-même , je ne puis mieux faire que de me rendre au plus tôt à Stjamanque , pour y achever mes Immanités et, faire un cours de philosophie. Je ferai là une figure de prince ; il est plus à-propos que je prenne ce parti, que de continuer le vilain métier que je fais. Allons, abandonnons la chirurgie tant ancienne que moderne, et déterminons - nous k quitter Miircie dès ce moment. En effet , sans vouloir dire adieu à mon oncle , qui se seroitaans doute opposé à mon départ, je me mis à l'heure même en chemin pour Salamanque
Je suivis les bords de la Segura , sans m'ed' écarter , jusqu'à ce que me sentant fatigué m'arrêtai au village de Molina , pour y passer la nuit. C'étoit déjà avoir fait quatre Heues, ce qui n'étoit pas peu de chose pour une première jouivj née. Le maître d'hôtellerie où j'allailoger, voyant arriver chez lui un voyageur à pied , sans Barbe j sans épée, et trcs-modestemenl vêtu, jugea que' Je ne feroîs pas une grande dépense dans sa maison. Dans ccllo opinion , il me dit d'un air fami^
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lier : Mon genlilliomme , je ne vous crois pas fort chargé d'argent , et je m'imagine que vous vous contenterez bien ce soir pour votre souper , d'un morceaa de pain avec un peu de fromage. Ce di^ cours me choqua : Monsieur le maître , lui répondisr-je en le regardant d'un œil fier ^ si je n'ai point d'argent, apprenez que j'ai de l'or. En achevant ces. mots ^ je tirai de ma poche la bourse ou étoient mes doublons , et je lui en montrai une poignée.
L'hôte parut très -surpris de cette exhibition. U prit une de ces pièces qu'il examina , et ne pouvant douter que ce ne fût véritablement de l'or rAh! petit fripon, s'écria-t-il en posant le doigt sur le nez, vous avez volé votre père ! Je vois bien qu'il vous a pris fantaisie de voyager , et que. pour faire plus gracieusement votre équi-' pée , vous avez niis la griffe sur le magot du bonhomme. Tous vous trompez, lui dis-je , dans vos soupçons j mon père et ma mère ne vivent plus ; ces doubles pistoles que vous voyez , m'ont été données par des oncles et par des tantes, qui se sont cotisés pour me mettre en état d'aller à Salamanque , où je vais poursuivre mes études que j'ai commencées à Murcie , où je suis né. Sur ce pied-là , reprit l'hôte , vos parents ont bien de l'imprudence de vous envoyer ainsi tout seul, cousu d'or , et sur les mules de saint François . à
li HISTOIRE
quaire-vingls lieues de votre pays. Si vous m'en voulez croire , ajouia-l-il, vous coDlinuerez votre roule demain malîu te long de la rivière jusqu'À' Cruz de Caravaca , où vous ferez marché avec ua muletier , pour qu'il vous conduise à Ciudad- Keal , d'où vous vous rendrez de la même façon s Salaoïanque en cinq ou sis jours.
Je remerciai mon hôte du boo conseil qu'il me donnoil, el que je nie proposai eOeclivement de suivre. Ensuite il fut questiou de souper. Je lui demandât quelles provisions il avoit. Je n'ai que du fromage, me dil-il ; mais j'ai pour voisin un riche villageois qui élève de la volaille qu'il envoyé vendre à Carthagène j je vais acheter chez lui deux poulets dont je vous ferai une ei— cellente fricassée. Avec cela, vous aurez de bon pain , et du meilleur vin de la Manche. Von» promeltez beaucoup , lui répliquai-je. Je vou» tiendrai parole, répjirlit-il. Je sais bien que je parle comme tous mes pareils^ mais je veux vou» faire voir que du-moius il y a dans un village d'Espagne vin hôtelier qui traite bien son monde.
Il est vrai que j'eus sujet d'être content de tout ce qu'il me servit , aussi-bien que de sa conversation. 11 avoit l'esprit fort réjouissant, et contre l'ordinaire des hôteliers d'Espagne, ilétoit honnête homme ; ce qu'il me donna lieu de penser par les discours qu'il me tint pendant notre
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souper ; car il se mit à table avec moi pour m'ai* der à manger mes deux poulets. 11 me représenta tout en liant les précipices que je rencontrerois à Salamanque ; et, sans trancher du précepteur de morale , il me conseilla de les éviter soigneusement. liC lendemain , lorsque je pris congé de lui^ il me souhaita toutes sortes de prospérités , et me dit de l'air du monde le plus sérieux : Seigneur écolier , pour prévenir les périls où votre grande jeunesse peut vous engager, j'ai jugé à-propos de vous faire ce présent. En disant ces paroles, il me présenta une petite botte dans laquelle il y avoit UQ peloton de fil avec une aiguille qui le traversoit. Surpris d'un don si singulier, je lui demandai pourquoi il me le fàisoit ? C'est, me répondit-il, pour que vous vous en serviez dans trois occasions. Cousez votre bouche , quand vous serez tenté de parler mal-à*propos. Cousez votre gousset lorsque par un excès de générosité vous voudrez faire une folle dépense. Pour la troisième couture, ajoutat-il , je^yous la laisse k deviner.
Je fis un éclat de rire à cette imagination badine, et m'y pi^étant de bonne grâce, j^emportai la boîte, en promettant à l'hôte de la garder précieusement toute ma vie , ppiir me souvenir tou^ jours de lui et de ses avis judicieux. Je me Teâââ donc en cbenain , et , côtoyant la rivière , j^arrirâî sur la fin de la journée à Cruz de Caravaca , où je
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trouvai un muletier qui, pour une somme donl^ I10U& convînmes, me nourrit , et me voitura non-seulement jusqu'à Ciudad-Real^ maïs jusqu^aSa-^ lamanque même.
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Il arrive heureusement à Salamanque , eue met ^ chez un maitre de pension j qui le fait recevoir^ en troisième à V université*
wêmét
jVIe voyant enfin dans Tagréable ville où j'avoi» tant souhaité d'être , je me rendis au quartier d^ l'université. Là y m'adressant à un vieux borgne d& libraire , qui attendoit les chalants dans sa bou-^ tique , je le priai de m'enseigner la demeure de quelque bon maitre de pension. Si vous en cheirK chez, me dit-il , un qui soit savant ^ et qui nouiM risse ses pensionnaires à bouche que veux-tu, je TOUS conseille de choisir le- docteur Ganiz^rei:.* C'est l'homme qu'il vous faut. Il loge là , poursui-'. vit-il, en me montrant une maison à deux pas da^
la sienne. Vous me remercierez de vous avoir in-
4iqué ce docteur , qui fait si bonne çbère^, qaeses moindres repas sont des festins. .
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Jfe cras pieusement le \leux libraire. Penlraî chez le seigneur Canizarez qui , me corisidérant coiame une nouvelle pratique qui lui yenoît, me it bien des civilités, C'étoit un grand personnage sec, qui avoit la barbe noire, les yeux enfoncés et les joues creuses. Hé bon dieu ! dis-je en moimême , pour le mailre d'une maison dont on vanta h cuisine , voilà un homme bien maigre I C'est peut-être son tempérament; car ]e me souviens d'avoir ouï dire à mon oncle qu'il y a des gens qui n'ont que la peau et les os , et qui pourtant ont si bon appétit, qu'ils mangeroient le diable et ses cornes.
Canizarez me demanda qui j'étois, d'où je venoîs , ce qui m'amenoit à Salamanque ? £t quand j'eus répondu de la manière qu'il me plut à ses questions, il mé dit : Seigneur écolier, j'espère que vous ne vous repentirez pas de vous être mis en pension chez moi. Après m'avoir parlé de celte sorte, il me conduisit à une petite chambré qui étoit tout au haut de sa maison , et où il n'y avoit point d^aulres meubles qu'une armoire, deux chaises , une table et un grabat. Voici , me dit-il , votre appartement. Vous y ferez apporter vos hardes quand il vous plaira. Je n'ai.point de bardes^ lui répondis-je; ma^, grade au ciel, j'ai dequdi. en avoir ; et pour vous tranquilliser l'esprit sur mon compte , je vais vous payer le premier quartier
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d'avance. Mon docteur n'eut rien à répliquer à cela i et Une m'eut pas plus tôt dit qu'il prenoît par au qu.-irante pistoles de chaque peasionnaire , que tirant de ma bourse une vingtaine de doublons, que j'eus grand soin de lui faire remarquer , je lui en donnai cinq , qui faïsoient la quatrième partie de ma pension.
11 eiamina bien ces doubles pistoles l'une après l'autre ; puis, m'ayant témoigné qu'il n'épargneroit rien pour contribuer de sa part à me rendre un des plus savants sujets de l'université, il fut curieux d'apprendre ce qu'on ra'avoil enseigné à Murcie, et de quoi j'élois capable. Il m'interrogea sur tes humanités , et jugea par mes réponses que j'élois digue d'occuper une place de chevali'er ea troisième. Après avoir si avantageusement apprécié ma capacité , il se chargea de me faire recevoir sans examen dans cette classe , dont il m'assura que le régent étoit son intime ami. II voulut pnsuite m'exhorter à l'élude des belles-lettres j mais l'heure du souper sonna. Nous descendîmes Aussitôt de nia chambre dans une salle , où il y nvoit, comme dans un réfectoire, une table étroite elIongue,à laquelleétoientassis dix à douze ccoli- rs à-peù-près de mon âge , à l'exception d» deux qui pouvoient bien avoir vingt ans,
Je saluai tous ces messieiiri en entrant; puis ,' m'étant placé parmi eux , je me mis a observer
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leurs portions , cpii étoieot uniformes. Cjétoii un jour maigre* Chacun avoit devant soi un inorceaa de pain 4^ trois onces, avec deux plats , dans Fua desquels on voyoit deux oignons cuits sous .la^ cendre , ei dans l'autre une poignée de noisettes»! Je m'étonnai de la frugalité de ce repas, qui nei s'aosordoit point du tout avec Téloge que le li-*: braire m'avoit fait de la nourriture de celte jpeit^. sion. lïéaii moins, venant à penser qu'on jeûnoitï pept-être ce soir-là , je me consolai dans. Fespé^ rance de faire meilleure, chère les jours suivanla^. On m'apporta aussi mes plats avec mon pain et na demi-setier d'abondance, c'est-^à-dire , d'un "ûa si trempé, que je préférai de l'eau pure à cette* dégoûtante boisson. Quand on a faim, l'on s'ao-^' commode de tout. Je dévorai mon pain et mes oignons , et croquai mes noisettes , de manière que le doct^r put s'apercevoir que j'étois un cadet de haut appétit. Mes canmrades firent autant d'honneur que moi à l» collation. Tout fut si bien mangé, grugé , expédié, qu'il ne resta pas sur la table assez de miettes pour contenter un moineau., Le repas fini, les pensionnaires passèrent dans une cour pour y prendre l'air» Je les suivis et fis connoissance avec eux. Je m'atlacha^ sur ■< tout au plus gran4 qui y m'ayant pris en particulier, m^ demaqda quelle personne pouvoit être assez mon ennemie , pour m'avoir consei^é de me mettre ^
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pension chez le docteur Cimizarez. Je répondis qnn c'étoit un vieux libraire qui demeuroil à deus p» du lojjis. Ah ! le malin borgne , s'écria l'écolier é éclatani de rire, le bourreau s'est moqué de vous! 11 n'ignore pas de quelle façon nous sommes nout^ ris , et tout le voisinage aussi le sait si bien , qaot l'on ne s'y entretient que de notre sobriétéf J^ me suis aperçu en soupirant, lui dis-je, que j n'étois pas dans une. bonne auberge, et je pui vous assurer que dés demain j'en chercherois und meilleure, si je ne m'étois pas sottement avisé d payer le premier quartier d'avance,
11 y a long-temps , reprit-il , que je scrois horri de celle pension , si les raisons que j'ai pour i demeurer ne prévaloient pas sur l'envie que j'aB d'en sortir. Hé! quelles raisons, lui répliquai- je Jjf peuvent l'emporter sur la faim? Je vaisvous lej apprendre, me répariit-il. Le docteur Canizarï n'est pas moins savant qu'il est avare. Il possèdj tous les auteurs grecs et latins, et je vous proteste que s'il nous fait faire mauvaise chère , eti récompense il nous enseigne raille choses curieu-/ ses. Cela me fait passer par-dessus ses noisette*] et ses oignons. Vous me consolez, dis-je alors i l'écolier : je suis homme à m'acconlumer commtf vous à la frugalité , pour devenir un virtuose. '
Pendant que je m'entretenois de la sorte avec c« grand pensionnaire ^ qui se nommoit doofl
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RanûrezdePrado^et qui étudioit en philosophie, nous eoiendîmes sonner la retraite. Mous nous séparâmes aussitôt , en nous demandant réciproquement notre amitié. Je remontai dans ma chambre où je me couchai daus un lit plus dur que le marbre , et dont les draps cioient composés de grosses serviettes cousues l'une à l'autre encore plus grosàèremeot. Cependant, malgré la dureté du grabat, et malgré les couturesquim'écorchoientles jambes, je dormis comme une marmotte jusqu'à neufheures du malin. D'abord que^e fus réveillé , je me levai, et tandis que je m'Iiabillois , mon maître de pension entra dans ma chambre, suivi d'un homme qn'il me présenta en me disant : Yoici le tailleur de mes pensionnaires , qui vient vous offrir ses services. C'est un iiabile ouvrier, et de plus si scrupuleux dans sa profession, qu'il ne TOuJroit pas . prendre un pouce d'étoffe.
, Comme j'avois besoin d'un habit , j'ordonnai au tailleur de m'en faireun; et moyennant six doubles pistoles que je lui donnai, il s'obligea de me fournirdansdeus jours uuhabillementcoroplet. A-peine le tailleur ful-il hors de ma chambre , que l'heure du dîner arriva. Je descendis dans la salle où j'avoissoupé le soir précédent. Tousiespensionnaires a'y rendirent aussi, et chacun se mit à table. Quoique je m'attendisse à un repas très-frugal , les mets qu'on nous servit surpassèrent mon attente. On
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nous régala premièrement d'une soupe pareille à celle qu'on a coutume de doDoer aux chîeos de ï pour leur conserver le nez. Le bouillon en jëloit tout clair, et l'on y voyoit flotter des croûtes wàe pain moisi. Cliaque écolier en avoit devant lui Wtmc ëcuellée dont il se bourroit l'estomac avec un ■appétit que j'admlrois. Et moi-même , quoique je n'eusse poiut encore tâté de la vache enragée, je ■ae laissai pas de vider mon écuelle. Je me sentis tellement rassasié de ce bon potage de santé , que je ne pus achever la portion qui me vînt ensuite. C'étoit pourtant un petit plat des plus friands , un hachis de pieds de jhèvres oii l'on avoit, je crois, mis jusqu'à la corne , tant il croquoit sous les dents. Pour les autres pensionnaires , qu'une éternelle rfoim consumoit, ils se jetèrent avec tant d'avidité •or la fricassée, qu'ils la firent disparoître en un clin d'ceil. • ^
Après ce repas , qui sans contredit ne fut pari le plus détestable qu'on eût fait chez le docteur Canizarez, je sortis pour aller dans la ville acheter du linge et tous les livres qui ni'éloient nécessaires pour étudier eu troisième. Si bien que toutes mes dépenses faites , il ne restoit plus dans ma -bourse que vingt doublons. Courage, Esievanillc, non mignon , me dis-je alors à moi-même, il me «emble que vos espèces vont bon train. Vinyt doubles pistoles , me répondrcz-vous, font encore
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one somme assez considérable ; et quand je serai aaboyt^ j'aurai recours à mon diamant. D'accord^ c'est une ressource. Mais parlez-moi franchement ^ TOUS comioissez-Tons en pierres précieuses? Vous savez bien que non. Avouez que tous tous trou* vertez fort sot si votre bague, que vous estimez beaucoup , n'étoit qu'un joyau de peu de valeur* Cette dernière réflexion me causa une inquié* tade dont je voulus m'afirancfair sur-le-champ. Je me rendis k la grande place où demeurent les plus riches marchands. J'entrai chez un joaillier , et loi montrant mon brillant, je le priai de me dire en conscience ce qu'il valoit. Le marchand, apr^ l'avoir examiné , le prisa cent pistoles. Ensuite il me demanda s'il étoit à vendre. Je lui répondis que non; mais que,sdon toutes les' apparences, il le seroit bientôt. Hé bien , reprit-il , quand vous souhaiterez de vous en défaire , vous n'aurez qu'à me rapporter, et jç vous compterai les cent pis* toles. Je sortis plein de joie de chez le joaillier, et me regardant comme un petit Crésus ^ je regagnai ma pension , l'esprit occupé des plus agréables A pensées.
Seigneur Gonzalez, me dit notre docteur en me voyant arriver, j'ai parlé au professeur de troi* êiÂme ; et , sur le témoignage que je lui ai rendu de votre capacité, il veut bien vous recevoir dans sa classe j sans voos faire composer. Tous irez au col^
lège quand il vous plaira. Ce que je tîs d'abordque j'eus mon habit neuf sur le corps. Le seigneur Cauizarez me mena luî-mènie un uiatin à l'univer BÎtéaTuntla classe, et me conduisit à la cliambrO' du licencié Gutlierez Hostif^ador, régent de troisième, lequel nous reçut avec une orgueilleui gravité. Je n'ai jamais vu de face de pédant îa présomption fût mieux peinte qu'elle l'étoitsuf le visage de ce licencié. Vous voyez , lui dit mon maîti'c-de pension , le sujet dont je veux augmenter le nomlirede vos écoliers. Alors Gutlierez posant une main sur ma tête , m'adressa ces paroles; Mon ami , je n'ai qu'un mot à vous dire. Si vous êtes sage, ei que vous aimiezl'étude, nous vivrons tous deux en bonne intelligence ; mais si vous devenez paresseux et libertin , je vous déclare que vous n'aurez pas beau jeu avec moi,
J'assurai ce régent que je ferois tous, mes efPorU pour le contenter. Cela étant, reprît-il , vous pûn7 vez venir dans ma classe dès ce matin. Tout ce qtiA je vous recommande, c'est d'être si attentif que vous ne perdiez pas une syllabe de tout ce que i« dirai; car je ne dis que des choses admirables. A ces roots , il nous congédia. Le docteur Canizarei se retira chez lui. Pour m^i je me mêlai parmi lei ■écoliers, qui se promenoient dans la grande cour où sont les classes, 'et j'entrai en troisième lorsqu'il en fui temps. Comme nouveau venu , je
m'assis sur le dernier banc à^na air modeste j et pour commeacer à m'attirer la bienveillance du régent , je me préparai à Fécouter avec toute Fat-tention qu'il m'avoit recommandé d'avoir.
Je n'oublierai jamais le profond silence qui se fit tout-à-coùp dans sa classe si tôt qu'il y parut*; et quand il fut monté dans'sa chaire , son maintien superbe me surprit. Le grand Mogol ^ assis sur son trône , a moins de fierté que n'en avoit ce pédant ^ sur qui j'eus toujours les yeux attachés. IL tenoit ses écoliers en respect. Us étoient devant lui dans une crainte continuelle , tant il se motitiroit sévère et rigoureux à leur égard. Il ne se contentoit pas de se faire craindre et respecter dans la classe.; s'il se trouvoit dans la cour du collège , et que .quelqu'un de ses disciples^ par distraction ou autreonent , passât près de lui sans le saluer, il Ij^Lcrioit d'un ton impératif : Hé! Fami^où est le chapeau ? £t si Fécolier ne lui faisoit pas une réponse qui satisfit sa vanité , il ordonnoit à ses licteurs , c'estardire aux cuistres dont il étoit toujours suivi, de se saisir de Finsolent, et de Fentraîner dans sa classe, où onlui faisoit voir que sa culotte ne tenoit .qu'à «un bouton. ^
CHAPITRE IV
Ùes progrès (ju'il fit d'abord dans les belles^ lettres j comment son amour pour l'étude se ralentit, et du parti qi^ il prit après avoir u abandonné l'uniyersité.
jNlAWïRé la sévj^iTxé de ce professeur, jVludi sous lui pendant six mois , el je devins un de a plus forls écoliers. J'employois , à-Ia-vërilé , si bÎM le temps , qae je ne pouvots manquer de faire deS'l progrès dans les belles-leUres j je ne me cooientois fuj de remplir tous mes devoirs de classe , je lîsois sans cesse les bons auteurs , que le docten^ Canizarez avoil soin de me faire entendre , par h doctes commentaires qu'il me faisoil sur le testt de manière que je ne proBtois pas moins dans n pension qu'au collège.
Tout appliqué que j'étois à l'élude , je ne laissois pas pourtant d'aller quelquefois me promener sur les bords de la rivière de Termes, qui, parles _ agréables détours qu'elle fait , rend les envii de Salamanque chmBanls. Je prenois ordinaire ment ce plaisir avec don Ramirez de Prado >
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grand écolier donr. j'ai parlé. 11 avoit une bonne raison pour préférer ma compagnre à celle des autres étudiants ; il savoit que j'avois de l'argent; il m'en emprunta même, (ju'il me doit encore j et c'éioit moi qui faisois toujours les frais de uos promenades.
Ce don Ramirez étoit un garçon qui avoit déjà quelque usage du monde, quoiqu'il allât encore au collège. 11 passoit les jours de congé , souvent même les jours de classe, dans certaines maisons où il apprenoit à vivre; il avoit fait connoissance avec quelques jolies dames, qui vouloient bien se donner la peine de le dégourdir, et entr'autres avec la seguora Dalfa , veuve d'un docteur en droit, femme de'trenie à trente-cinq ans, d'une figure aimable , et d'un esprit très-amusant. Outre que par elle-même elle n'étuit que trop capable d'attirer des galants, il demeuroit avec elle une Dièce de son mari , appelée Bernardina , qu'on ne pouvoit voir sans l'aimer.
Une après-dînée don Ramirez me proposa de me mener chez ces dames, en me disant que rieu ne polissoit tant un jeune l^iJ^b que le commerce des femmes raisonnables et spirituelles. Je me laissai facilement entraîner par un camarade avec qui JB vîvois dans une étroite liaison, ei nous nous rendîmes tous deux à la maison de la segnora Dalfa. On nous y reçut d'une manière qui me ût
juger-fjiiemon conducleury éloîtsurunbon piei Les dames m'accablèrent d'honnêtelés que j'ctois son ami , ou plmôl parce qu'ils ëloieat convenus de cela entre eux pour m'amorcer.Nous eûmes un enlreùen de irois heures, dans lequel la veuve brilla fort. Il lui échappa mille sailUek trèa-di ver tissantes. Pour la nièce , elle parla peu, mais me lança des œillades qui me firent encore, plus de plaisir que les traits d'esprit de la tante, Enûn, sans savoir ce que c'éloit que l'amour, y devins amoureux deBernardina, qui avoità-pei près mon âge, et qui vériiublement pouvoilpa pour une fort jolie personne.
J'étois si occupé de ses clianucs en retourna; à notre pension , qu'il ne fut pas difBcïle à doi Ramirez de s'apercevoir que j'avois la tète embai^] rassée ; Seigneur Gonzalez , me dli-il , qui vive d< la veuve ou de la fille? Pour laquelle des deux êies-vous? Pour la nièce, lui répondis-je, quoique la tanie soit tout aimable. Votre franchise, reprlt-il , excite la mienne. J'adore la segnoraj Dalfa. Ainsi, nous pouvons suivre l'un et l'auir^^ notre penchaûdkoKcontrainte , puisque nous ntt sommes point rivaux.
Si je n'eusse pas revu ces dames , l'étude me 1( auroit biemôtfait oublier; mais quatre jours après don Ramirez me dit : J'ai une heureuse nouvelle à vous annoncer. Vous avez plu à Bernardina,
e, >raJ
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Elle Va dit elle-même à sa tante que je Tiens de voir 9 et qui m'en a fait confidence. Etant votre ami autant que je le suis, je me fab un devoir de vous en avertir, afin que vous profitiez de cette découverte. Si vous pouvez , comme je n'en doute pas, entêter cette fille jusqu'à l'obliger à voiis épouser, vous serez à votre alsef le reste de vos jours ; car elle est unique héritière d'un oncle maternel qui a des biens immenses, et qui n'a que deux enfants très-infirmes. Faites*lui donc bien la cour. Dès'demain je vous remenerai chez elle. Tout ce qui me fâche, ajouta-t-il, c'est que je n'ai pas le sou. Si j'avois de l'argent, je ferois préparer une petite collation. Les femmes trouvent bon que les hommes fassent pour elles ces sortes de dépenses, et il y en a même qui y sont si sensibles , que le bonheur de leurs amants y est quelquefois attaché.
J'interrompis en cet endroit mon camarade avec précipitation : Hé! mon ami, m'écriai- je , l'argent dont nous aVons besoin pour régaler nos inattresses est tout prêt. J'ai encore quelques dou^ blés pistoles qui ne doivent rien à personne qui vive. En effet, mon hydropîque étoit mort. En même-tenîps je tirai de ma bourse deux doublons que je donnai à don Ramirez en lui demandant si cela suiBroit. Sans doute, me répondit -iK Allons douceméift , je vous prie. Je vois bien,
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mon petit cadet, que vous clés irop généreux. Je veux meure un frein à votre humeur prodigue. Laissez-moi ménager vos espèces. Je me charge du soin de faire apprêter une, collation qui, grâce à mon économie , vous coûtera peu et vous fei f teaucoup d'honneur.
J'aurois hien 4ù,dans cette occasion, me sei E du fil et de l'aiguille dont mon hôte de Mollna I .m'avoit fait présent j mais bien loin de croire que Cï'empIoyoîsmalraesdoublonSjjesusbongré à mon f camarade d'avoir imaginé celte partie de plaisir.
Nous retournâmes donc chez les dames, qui me
F .$rcnt plus de politesses que la première fois. Elles
[ aETectèrent une grande surprise , lorsqu'on nous
I apporta les rafraichbsemcnts que don Ramirez
L avoit fait préparer, et quiconsistolenieuquclqut
corbeilles de fruits, accompagnées de plusieurs
sortes de liqueurs, tant chaudes qu'à la gl;
Mes enfants , nous dit la scgnora Dalfa , faisant
fâchée , vous voulez bien que je vous groi
d'avoir fait une pareille dépense. Vous êtes
jeunes gens. Vous ne devez pas avoir plus d'
gent qu'il ne vous en faut ; et je vous conseille de
le ménager. ]VIad<ime , lui répoudit mon ami , ce
n'est pas moi qui vous régale, c'est le scigueui-
Gonzalez, qui, Dieu merci, est assez riche poui;
donner tous les jours de semblables collations
sans s'incommoder. Il n'a ni père ni mère. MaSi
eur»
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de ses actions , il jouit de son bien. Il est dans le cas oit voudraient être presque tous les enfants de famille.
Je pris h mon tour la parole ^ et dis aux dames qae ce qu'il m'en coûtoit pour ces fruits et ces li-> quenrs n'étoit qu'une bagatelle qui ne méritoit pas qu'elles y fissent la moindre attention. Là-^ dessus le seigneur de Prado se mit k faire l'éloge de ma générosité d'une façon si outrée , qu'il falloit que je fusse comme je l'étois, sans expérience^ pour ne pas remarquer qu'il s'entendoit avec ces deux nymphes y et que leur dessein étoit de me ruiner. Ce qui ne manqua pas d'arriver peu de temps après ; car devenant de jour en jour plus épris de Bemardina y je lui fis tant de présents ^ et donnai chez elle tant de repas qu'il y parut à ma bourse. Mes doublons disparurent les uns après les autres 9 et ma bague s'en alla chez le joaillier.
Je n'avois plus guère d'argent de reste y quand le docteur Canizarez s'fipercevant que je- me dé"rangeois furieusement , et craignant que je ne me misse hors d'état de lui payer à l'avenir les quar^ tiers de ma pendon y me demanda celui qui cou* roit y et qui étoit sur4e-point de finir. Piqué de sa défiance y quoiqu'elle fut très-juste y je le satisfis a }^heure même fièrement y et sortis de sa maison dès ce JQQT-là pour aller demeurer ailleurs ,. sans attendre Ja fia du quartier. Je me retirai dans une
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chambre garnie que je louai dans un endroit de k TÎUe fort éloigné de l'université. Là, voyant K qu'il ne me restoit plus que quati'c pistoles de \ tout le bien que j'avois possédé , je pris la réso- L Imion vigoureuse d'abandonner mes études et mes 1 galanteries que je ne pouyois plus continuer. L'a- I mour m'avoit déjà détaché du collège , et la pau- I vreté me guérît de mon amour. Je ne voulus plus L tevoir le traître don Ramirez ni les deux friponnes, L;qui, de concert avec lui, m'avoient fait dépenser L mes espèces. En rompant tout commerce avec i«ux, je me sentis en quelque sorte consolé de Lii'avoir plus d'argent, comme si, ne les ayant pas LpouT témoins de ma misère, j'eusse été moins mîiérable.
Un maùii , en sortant de l'église de Saii
Etienne , mon patron , je rencontrai un laqui
\ qui portpit une assez belle livrée , et qui me sali|
Ij^e ne le remis pas dans le moment; mais , apti
l'avoir bieu considéré , je le reconnus pour un é
mes camarades de classe : Comment , lui dis-je ,
Mansano , vous avez donc , aussi-bien que moi ,
I Êùt faus-bond à l'université ? N'auriez-vous point
[ Su par hazard quelque démêlé avec le licencié
Hoslîgador? Justement , me répondil-il. C'est c^
tyran de troisième qui est cause que j'ai dit adieu
aux Muses. Cet inflexible régent, pour me punit
d'avoir fait une seule fois l'école buissonnièi^
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Hprès m'en avoir fait demander pardon en pleine dasse, a voalu me faire fouetter pour contenter sa passion dominante. J'ai résisté. Les ministres de sa justice sont venus. Nous nous sommes colletés. Mais que pouvoit ma valeur dans un combat û inégal? Je leur ai donné des coups de poing sar le visage et des coups de pied dans les jambes, et ils me les ont rendus avec usure en coups de fouet.
Depuis ce jour-là , poursuivit-il y je n'ai point été au collège; et trouvant une occasion de n'être plus k charge à mes parents , qui ne sont pas riches , j'ai accepté une place de laquais chez l'évéque de cette ville , qui est un prélat de grand mérite et de bonne maison : aussi vit-il en vrai prince de l'église. Son palais est toujours rempli de seigneurs, et l'on y fait une chère angélique.» Les mets qu'on sert sur sa table , dans un seul repas y suffiroient pour nourrir tout un hôpital pendant trois jours. L'heureuse condition que celle de ses domestiques! Ils ne font que jouer, boire, manger, dormir; et quand ils ont passé neuf ou dix années dans une si douce servitude , monseigneur les établit et en fait des souches d'honnêtes gens.
Je félicitai Mansano sur son poste , et lorsque nous nous (ïimes séparés , je tombai dans une profonde rêverie. Je me représentai le bonheur de ce garçon , et je me repentis de ne lui avoir pas
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témoigné qu'il me feroit plaisir s'il pouvoitrae faire entrer sur le même pied que lui au service de son maître. Ma vanilù eut beau me dire que le fils d*un docteur en médecine devolt avoir de plus Bobles sentîmenis, l'indigence inévitable et prochaine dont j'étois menacé , si je ne me délerminois à servir, m'en fit former le dessein. J'allai dès le jour suivant à l'évéché demander Mansano , qui ne sut pas plus tôt le motif de ma visite , qu'il me dit : Notre prélat a tout son monde ; mais il fam un laquais à son neveu don Cliristova! de Gavaria , qui demeure avec lui d»ns ce palais. Je parlerai pour vous au majordome de sa grandeur, et je suis sûr qu'à ma prière il voudra bien vous placer auprès de ce jeune seigneur. Revenez di main,ajonta-l-îl, je vous dirai si vous devez com] ter sur ce poste , qui seroit fort gracieux poo'f vous, don Chrisioval étant un des plus aimables seigneurs qu'il y ait au monde. Je souhaite que la chose réussisse. Je serois bien aise d'être comm< sal de l'évèché avec un homme dont j'ai été cami rade au collège.
Je ne demeurai point en reste de poli' Mansano. Quoique je n'eusse pas (réquenté loni temps la segnora Delfa et sa nièce , j'avois si bien pfoBté de leurs entretiens, que je savois déjà faire dés compliments. J'attendis avec inquiétui succès de cette négociation , qui fut tel que je ^
>us
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désirois. Mon ami s'y prit de façon qu'il intéressa^ pour moi le majordome ; et celui-ci me présenta lui-mêoie à don Christoval, qui me reçut à son service.
XB
CHAPITRE V
De queUe manière il sentit don Christoval de Gavariaj et pour quel trait d'indiscrétion il se fit donner son congé.
Après avoir été près de deux ans apprenti chirurgien y et dix mois auditeur dans une classe de l'université , me voici donc devenu valet d'un jeune seigneur. Don Christoval , mon maître y commençoit alors son cinquième lustre. C'étoit un cavalier de si bonne mine , et qui avoit des mœurs si douces , que je me sentis naître d'abord de l'inclination pour lui. Il est vrai qu'en me voyant il avoit témoigné que ma personne lui revenoit; et ce témoignage, peut-être, eut encore plus de part que sa figure aux senliments qu'il m'inspira.
li^évêque son oncle , qui avoit pris plaisir à l'élever lui-même ,1'aimoit tendrement , et venoit de lui ôter son gpuverneur : de sorie que mon maître
étoît libre d'aller par-tout oi't il lui plaisoit, sans être obligé de rendre à personne compte de ses démarches. Cette liberlé étoit fort de son goût. Aussi en fuisoit-il un très-bon usajje. 1! ainioit un r.peii le beau sese, et saisissoil volontiers l'occasion d'ébaucher une galanterie. Je composois lont son domestiqne avec un vieux valet-de-chambre grave et dévot ; et comme j'étois celui des deux qui paroissoÎL le plus propre à lut servir d'agent dans ses intrigues amoureuses , il m'honora du caducée. Il auroit pourtant eu besoin d'un furet plus exercé i^ue raoi à déterrer des beautés; mais apparemment qu'il jugea que j'en vaudrois bientôt un autre, puisqu'il me choisît pour son conSdent. 1 Gonzalez , me dit-il un jour, je t'ai pris en aSec- \ tion , et pour t'en donner une marque certaine , t je veux te découvrir mon cœur.
A ces mots, je fis une profonde inclination de ^ têle pour témoigner que j'étois bien sensible à 't l'honneur que me faisoit mon patron, qui pour- 'Biuvii de cette sorte : Apprends, mon ami, que ■par l'entremise d'une de ces vieilles qui vont le rosaire à la raaîn offrir aux jolies dames les horameges des hommes, j'ai fait connoissance avec ^- des plus aimables personnes de Salamanque. ^e ne lui ai parlé qu'une fois , et je meurs d'impaile la revoir. Va trouver de ma part la Pépita '. c'est iilnsi que la vieille se nomme. Voici
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90n adresse , ajouta-t-il en me mettant un petit papier entre les mains. Tu lui diras que je languis dans ^attente d'une seconde entrevue avec la dame qu'elle m'a fait connoitre.
Je jugeai par ces paroles que mon maître de- Toit être bien amoureux ; et pour conformer mon zèle à la vivacité de sa passion, je courus, je volai chez la Pépita , qui demeuroit dans un cul-de-sac tout près des cordeliers. Pour vous faire une fidèle image de cette vieille sorcière , vous n'avez qu'à vous représenter une femme de soixante-douze '.aos pour le moins , haute de trois pieds et demi , qui n'a que la peau et les os , avec de petits yeux plus rouges que du feu , et une bouche dont la lèvre inférieure s'élève de façon qu'elle couvre celle de dessus. C'est le portrait de la Pépita. Elle me reçut dans une salle basse qui, tout obscure et mal-propre qu'elle étoit , ne laissoit pas d'être souvent l'asile des amours et des plaisirs.
Lorsque j'eus exposé ma commission, l'obligeante vieille me dit : Mon enfant , vous pouvez assurer le seigneur don Christoval qu'il verra ce soir ici la dame qu'il aime , quoique cela ne soit pas sans difficulté , puisqu'il s'agit de tromper un frère qui veille sur la conduite de sa sœur, et dont il n'est pas facile de surprendre la vigilance. C'est ce que mon maître a bien prévu , lui répondis-jo 6Q lai présentant une bourse où il y avoit quelques
pistoles ; et voilà ce qu'il m'a chargé de vous rcmeltre , pour vous aider à lever les obstacles. .
Je rejetterois fièrement cet argent, reprit-elle, si je savois que votre patron n'eût pas des vues légitimes ; mais je le crois trop honnête homme pour en avoir d'autres , et dans la bonne opinion que j'ai de lui, je veux le servir. Il aura demain un second entretien avec sa maîtresse. AHez lui porter cette nouvelle , et me laissez achever mon rosaire, que je disois quand vous êtes entré. Adieu , mon poulet, ajouta-t-elle , en me passant une de ses griffes sèches sous le menton j que vous me paroissez gentil ! Si je n'avois que quinze ans , par sainte Agnès! je vous prendrois pour mon mari!
Je n'eus pas sitôt rendu compte de mon ambassade à don Christoval, que, pour étourdir sans doute ma vertu sur l'emploi délicat que son amour me donnoit , il me fit présent d'une dixaine de pistoles , en m'assurant que je ferois mes affaires en faisant les siennes. Ce qui fut cause que je résolus de préférer désormais le rôle de confident à celui d'amoureux , puisqu'on se ruinoit en jouant le dernier , et qu'on pouvoit s'enrichir en faisant l'autre. Mon maître trouva les heures bien longues jusqu'à ce que celle du berger fut arrivée. Alors nous nous glissâmes tous deux , à la faveur de la nuit , dans la maison de la Pépita.
L'héroïne du rendez-vous y étoit déjà. Je ne
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la vis point lorsque j'entrai; car au-lieu de suivre mon patron dans la salle où eUe l'attendoit, je demeurai avec la vieille dans une espèce d'antidiambre qui n'en étoit séparée que par une simple cloison de aapin y et d'où j'entendois plus de la moitié de ce que les amants se dîsoient. Je prêtai une oreille attentive à leurs discours , et j'y pris d'abord quelque plaisir f maïs comme il me sembla reconnoitre la voix de la dame, et qu'après l'avoir assez long^temps écoutée , je ne doutai plus que ce ne fut celle de Bemardina , je me troublai et sentis naîtce des mouvements de fureur que la raison toutefois me fit dévorer. Que la coquette y disois-je , aime don Cbristoval et mille autres encore y que m'importe? Je suis détaché d'elle. Ses mœurs ne doivent plus m'intéresser.
Dans le fond de mon ame, j'enrageois dé voir qu'une fille qui avôit toujours fiât la réservée avec moi , jouât ainsi le personnage d'une misérable aventurière. Dans le dépit que j'en avois y je résolus de me montrer à elle dans le moment qu'elle sortiroit. Je me trouvois soulagé en me représentant la confusion que je m'imaginois qu'elle auroit de m'avoir pour témoin de sa mauvaise conduite. En un mot, j'espérois jouir de sa honte; mais je me flattai d'une fausse espérance. J'eus beau m'offrir aux. yeux de Bemardina , bien loin d'être déconcertée par ma présence, elle paya d'audace y et
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ne faisant pas semblant de me connoitre y elle sortii avec une effronterie qui me rendit immobile d'étonnement.
Quand nous fumes de retour au Iogis;-faon maître et moi , ce cavalier se mit à me vanter sa bonne fortune; etlorsqu^il crut n'avoir rien oublié de tout ce qu'il en pouvoit dire d'avantageux , je pris la parole : Je suis ravi, lui dis-je, c[ue vous soyez si satisfait deBernardipa ; je vous en félicite; Comment, Betnardina! s'écria-t-il. Eh ! qui t'a dit que cette dame se nomme ainsi? £sl-ce que tu la connoîtrois? Parfaitement, lui répondi^je, aussibien que la segnora Delfa sa tante , qui , selon toutes les apparences, ne vaut pas mieux qu'elle. Enfin , je sais ce qu'elles sont l'une et l'autre ; et sî je ne les eusse jamais vues, je n'aui*ois pas aujourd^ui l'honneur d'être votre valet. Gonzalez , réplîqua-t-il, parle-moi, je te prie, sans énigme. El n'y a point d'énigme là-dedans, lui répartîs-je : rien n'est plus clair. J'ai reconnu dans la personne que vous venez d'entretenir y Bernardina , nièce d'un vieux jurisconsulte, qui est mort, et dont 1^ veuve tient ménage avec elle. J'ai fréquenté pendant trois mois ces deux princesses, qui m'ont fait manger une centaine de pîstoles que je destinois è continuer n^es éludes. Mais ce qu'il y a de plus désagréable pour moi , c'est que Bernardina , cette
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mignonne qui Ta sans façon chez la Pépita , s'est moquée de moi pour mon argent.
Je prononçai ces derniers mots avec une agitation qui fit rîre don CJbrîstoval. Charmé des ligueurs dont je me. plaignois j il feignoit d'entrer dans ma peine : le pauvre ^garçon ! disoit-il d'un air railleur. . En vérité , Bern.ardina auroit dû en user mieux avec un homme qui liloit pour elle le parfait amour. La première fois que je la reverrai, je t'assure, Gonzalez, que je lui en ferai des reproches. Je laissai mon maître , ne pouvant l'en empêcher , s'égayer tant qu'il lui plut à mes dépens y bien persuadé qu'il viendroit un temps où il se repentirpit à son tour de s'être attaché à une pareille dame. C'est un plaisir que j'aurois eu infailliblement , si j'eusse servi ce jeune seigneur cinq ou six mois de plus ; mais par l'ordre immuable des destinées, ou, si vous voulez, par mon imprudence., je me fis chasser de Févéché deux jours après , ainsi que je vais le raconter.
Il venoit ordinairement dîner au palais épiscopal des gentilshommes, des comtes et des marquis. Ce qui suppose qu'on voyoit là bien des originaux. Il en arriva un dont la folie étoit de cracher , comme on dit , du latin à tout propos. C'étoit un vieux commandeur , dont on pouvait appeler la tête une bibliothèque mal rangée. Il avoit lu au collège des poètes latins dont il avoit retenu quan-*
tiié de vers. Il ciioii sans cesse Tirgilc, Horat
Ovide , Perse , TibuUe et Juvéoal. 11 est vrai q«'
|-coufoDdoît quelquefois ces auteurs; et ce jour-là
, *eDlr'3utres,pour son malheur et pour le mien, il
rTb'avisa de rapporter un endroit d'Horace pour un
1 «ndroit de Perse. J'étois présent. Je servoîs avec
p des laquais de l'évéque. M'aperccvant que le com-
f tnandeur se trompoit , au-lîeu de coudre ma bi
' îChe , je me laissai aller à ma vivacité naturelle
et faisant entendre ma voix: Monsieur, dis-je à
ce seiyneur , avec votre permission , les vers que
■vous venez de citer ne sont pas de Perse , comme
vous vous l'imaginez, ils sont d'Horace. Je n'eus
pas lâché ces paroles , que le commandeur me
regardant de travers, me répondit d'un air furieux
et méprisant : Tais-toi, faquin : il ne convient pas
à nn laquais de me reprendre. Pourquoi , lui
répliquai-je ? Comme laquais, je vous donne à
boire, et comme homme de lettres , je vous
reprends.
Toute la compagnie , qui n'étoît déjà que trop ■disposée à rire , ne put s'empêcher d'éclater à celte saillie , qui ne fil qu'irriter la colère du coi mandeur. Il demanda justice de mon insoleni et sur-le-champ dou Christoval m'ordonna de nie retirer. J'obéis , croyant que j'en serois quitte pour ne plus paroîlre devant ce mauvais rappor-
ir a
teur de p
: mais mon maître me
dit le
d\in air affligé : Ami Gonzalez , je suis très-mortifié de la scène qui s'est passée tantôt. Tu aurois beaucoup mieux Cait de retenir tn langue y que de,montrersi mal-à-propos que tu sais ton Horace. Par ce trait d'indiscrétion, tu t'eft banni toi-même de i'évéché. Nous ne pouvons plus te garder, après FafiroA^t que le commandeur s'imagine avoir reçu de toi, et que dans le fond il méritoit bien , pour ses continuelles citations latines. C'est un parent que mon oncle , Févéque de Salamanque et moi , nous devons laéciager , pour plusieurs raisons. C'est un mortel d'un caractère singulier , et si chatouilleux sur le point d'hônnêur , que si je ne me défaisois pas de toi , il ne me le pardohneroit de sa vie. Je suis donc dans la triste nécessité de te congédier, quoicpe je t'aime. Mais pour t'en consoler , poursuivit-il , reçois ces trente pistoles que je te donne. Avec ce petit secours tu pourras subsister jusqu'à .ce que tu trouves une nouvelle condition.
En prononçant ces derniers mots , il me mit entre les mains une bourse où étoient les trente pistoles bien comptées. Je n'eus que des remercîments à faire au seigneur don Christoval ; et ne •pouvant imputer qu'à moi seul ma disgrâce, je sortis de l'évêehé après y avoir laissé mon habit de laquais et repris celui d'écolier.
CHAPITRE VL
Ce que devint Estepanille après avoir été con^ gédiépar don Christoi^al; et par quel hazard il passa au service du licencié Salablanca > doyen de la cathédrale de Salamanque* Caractère singulier de cet ecclésiastique.
Je retournai dès ce soir-là même à ma chambre garule , que je louai sur nouveaux frais , en atteadanl qu'il s'ofTrit une occasion de servir quelque bon maître. J'avois pris goût à la servitude , parce que je n'en connoissois encore que les agréments. J'allois dîner et souper tous les jours dans une auberge qui étoit dans mon voisinage , et où je mangeois en bonne compagnie. 11 venoit là des ecclésiastiques, et entr'autres un cbantre de la cathédrale^
Je fis connpi^sance avec ce dernier, qui se nom^ moit Vanegas. C'étoit un gros garçon de vingthuit à trente aps , un réjotii, dont l'humeur étoit si conforme à: la mienne qtie nous nous plûmes l'un à l'autre dès la première vue : Peut-on vous demander , me dit-il un jour , ce que vous faites^
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h Salamanque? Py suis , lui répondis-je , sans occupation présentement. Il n'y a pa^ huit jours que j'étois laquais du seigneur don Christ oval , neveu de l'évéquede celte ville; mais deux ou trois vers d'Horace m^ont fait donner mon congé. Cela peut-il être, s'écria le chantre étonné? Apprenesmoi , ]e vous prie , cette aventure. Je la lui racontai j et quand je lui dis les paroles qui avoient excité le courroux du commandeur, il fit trembler toutes les tables qui étoient dans la salle , en riant i gorge déployée ; car il avoit naturellement la voix si grosse, qu'on croyoit entendre une pédale lorsqu'il paHoit , rioit ou chantoit . Après s'être biea épanoui la rate , il prit un air sérieux , et m'assura qu'il n'épargneroit rien pour me trouver un bon poste.
U ne le chercha pas inutiletnent. Ami Gonzalez^ me dit-il peu de jours après, je vous ai déterré une condition , que je préférerois à celle que vous venez de quitter. Le licencié Salablanca , doyen de notre chapitre, a besoin d'un domestique , qui soit tout ensemble son laquais et son secrétaire. Je me suis imaginé que vous ne vous acquitteriez point mal de ces deux emplois. Je les remplirai sans doute' à merveille , lui répondis-je ; vous n'avez seulement qu'à m'apprendre de quel caractère est le doyen. C'est un homme, répliqua-t-i^ ^ 4'oae^piété solide ^ quoiqu'il ne se pare point
cet exlérieur austère qu'ont ordinairemem les dévots. C'est unprèlre de cinquante-cinq à soixante ans, tout UOL, affable et débonnaire. Pour peu qu'il TOUS voye attaché à lui, îl vous donnera sa conBance ; et vous ferez peu-à-peu vos petites [affaires dans sa maison. Nous irons, poursuivît-il. Lie voir à l'issue de noire dîner. Je veux dès ce jour I TOUS placer auprès de ce vénérable ecclésiastique^ ■ qui possède plus de mille écus de rente en béné~ £ces. a
Yanegas en effet , au sortir de notre auberge^^ me conduisit à une petite maison où demeuroit 1^ licencié Salablanca: Seigneur, dit-il à ce doyen, je vous amène le jeune homme dont je vous ai parlé. Ëstevaiiillc Gonzalez est un enfant de famille , un orphelin que lit fortune réduit à servir. Il a fait sa troisième d'une manière brillante à l'université. Il est plein d'honneur, d'espnl et d'intégrité. Vous aurez un trésor dans ce garçon-là. Je suis sou répondant. Il n'en pouvoit trouver un meilleur , lui dit le doyen j et comme c'est un vrai présent qu'un bou domestique , je vous suis redevable de m'offrir celui-ci que je reçois d'à tant plus volontiers , que sa physionomie me i vient. Le chantre, fort satisfait d'avoir réussi dai son entreprise , prît congé du licencié avec ieqi» il me laissa.
Hé bien , mon ami , me dit alors mon nouvea|
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patron , nous allons donc tous deux vivre ensemble? Le câel en soit loué ! Je crois que tu n'ignores pas ce que les serviteurs doivent à leurs maîtres. De mon côté , je sais ce que les maîtres doivent à leurs serviteurs. Remplissons l'un et l'autre scrupuleusement nos devoirs , c'est le moyen de nous accorder; regarde-moi comme ton père , et je te regarderai comme mon &ls. A ces mots , je me jetai à ses pieds , en lui protestant que je n'épar* gnerois rien pour mériter ses bontés. Il me fit relever y et changeant de discours: Gonzalez , me dit-il, tu n'es plus dans un palais épiscopal. Tu as passé d'une extrémité à l'autre. Tu ne sers présentement qu'un prêtre du second ordre. Tune verras point régner sur ma table la délicatesse et l'abondance. Un potage me suffit avec un bouilli pour mon dîner, et le soir je me contente d'un simple plat de rôti. Le licencié m'ayant ainsi parlé , me dit d'aller chercher mes bardes^ et de les faire apporter chez lui : ce qui fut exécuté en moins de deux heures de temps.
'Je trouvai à mon retour le doyen qui soupoit à son petit couvert dans une salle , en s'entretenant d'un air familier avec deux domestiques qu'iL avoit, et qui se tenoient debout devant lui. L'un étoitson cuisinier, petit homme vieux et bossu , et l'autre sa gouvernante, que son grand âge et sa laideur rendoient très-canonique. Je me mêlai à
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la conversatioa ; puis , pour commencer à m'il quîuer de mes fonctions de laquais, jem'appi-ocbn d'iin biiiret sur lequel il y avoit une bouteille de vin de Portugal, avec un verre et une caraffe d'eau; el toutes les fois que mon maître demandoît à t boire , je lui porlois sur une soucoupe sou verre ,' que je remplissois en échanson qui avoit fait s k- apprentissage en très-bon lieu. Le plat de rôt da| ^ il se contenta ce soir-là, lut une épaule de oioutc dont U mangea fort peu. A près quoi il monta dai sa cbamhre pour nous laisser dans la salle, soupi en liberté , le cuisinier , la gouvernante et moi.
J'eus bientôt fait connoissance avec ces deux idomesliques ; et dans l'entretien que nous eûmes * ensemble , je ne manquai pas de leur donner |-©ccasion de dire ce qu'ils pensoient du doyen : quel bonheur, leur dis-je, mes amis, d'avoir un patron tel que le notre ! quel air de bonté ! vous parle-t-il toujours avec douceur comme il a fait ce soir? n'a-t-il jamais de fantaisies, de caprices , de mauvais moments? Non , répondit le petit bossu. II n'a point d'iuéj^alîlés. 11 est bien vrai que de temps en temps il paroît sombre et rêveur ; mais cela ne dure guère , et ses valets n'en pâlissent point. J'ai servi , continua-l-il, d'autres dévots q c'éioienl pas d'un si bon caractère , et Dieus< que j'ai souflerl cbez un chanoine de Tolèdfl^ quoiqu'il lût homme de bien. Il étoit né êi violei
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qu'il me jetoit mes fiicassées à la tête , quand il y trouvoit trop de poivre ou de slsl. Grâce au ciel , dit alors la dame Leonelle , ainsi se nommoit la goavemante y le seigneur licencié , notre maître y n'a point de défauts. On l'accuse seulement d'être on peu avare; mais quoique ce soit un homme *' d'église y on peut s'y tromper. Au-*lieu de thésauriser y comme on se l'imagine , il donne peut-être son argent en secret aux pauvres ; et c'est la bonne manière. Il vaut mieux faire du bien en cachette qa'à son de trompe.
Ils ajoutèrent à ces discours plusieurs autres , qui me firent comprendre que j'avois pour patron un bon Israélite y chez qui je vivroisfort doucement. Lorsque nous eûmes soupe, ce qui fut bientôt fait y l'épaule de mouton n'ayant pu amuser fort long-temps trois personnes de bon appétit, je montai à la chambre de monsieur le doyen, où je le trouvai à genoux devant un grand crucifix d'ivoire , qui étoit dans un cadre d'ébène , sur un fond de velours noir. Il se leva dès qu'il eut achevé sa prière, et comme je m'aperçus qu'il se disposoit à se coucher , je me mis en devoir de l'aider à se déshabiller , en le priant de m'excuser , si, n'étant pas encore dans l'habitude de servir , je ne m'en acquittois pas avec toute l'adresse que j'aurois souhaité d'avoir. Je n'étois pourtant pas si maladroit que je le feignois, paisque don Chris*
Lf Sagt. Tomt X. 4
BISTOIBB
ivals'étoxt fort bien a
ode de
ne
lus
c mon Là-dessus le licencié me fil des quesûons sôF ma famille; et jngeani par mes réponses que je n'étois pas né pour être valet , iï panil s'allendrir jVor mon son : Infortune Gouziile?,, me dil-il , qi B-^ vous plains d'avoir perdu de si bonne heure 1< ailleurs de voire naissance ! Sans ce malheur , voûj ne seriez pas dans un élal scrvile. Cependant , puisque le ciel le veui ainsi , mon enfant , il faut vous soumettre sans murmure à sesvoloniésj poi moi, contiDua-l-il , je prétends adoucir, auiai qu'il me sera possible , la rigueur de votre sei lude, et vous traiter de façon, qu'à-peine seni rez-vous que vous avez un maître.
Je fus enchanté de ces paroles, qui m'iosi rèrent toul-à-coup tant de zèle et d'inclinaiû pour le doyen, que je lue scrois fait hacher poi lui. Ce qui prouve bien que c'est la faute des maîtres, quand leurs domestiquesne les aiment point. Je me sentis si pénétré, par avance, des bontés qu'il prometloit d'avoir pour moi , que je lui tins des discours dont le désordre lui fit connoître que si je manquois d'éloquence, du-moins j'avois du sentiment. Il me frappa doucement sur l'épaule , et me dit en souriant : Va , mon ami , va le coucher. J'ai tout lieu de croire que nous nous accommoderons fort bien l'un de l'autre. " prédécesseur , poursuivit-il , n'uvoit que <ji
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pistoles de gages, je t'ea donnerai vingt , pour te marquer avec quelle satisfaction je te prends à mon service.
Je laissai mon doyen se mettre au lit. Ensuite je me retirai dans un petit cabinet voisin , dont ilfaisoit sa garde-robe, et où il y avoit un grabat qui ressembloit assez à celui de ma pension. C'étoit là mon gîte. Je pe dormis guère cette nuit^ et pour faire voir que la paresse n'étoit pas mon yioe, je fus sur pied dès la pointe du jour; de sorte que quand mon maître , qui se levgit ordinairement de grand matin , m'appela , je me pré* sentai tout habillé devant lui , et prêt à recevoir ses ordres. A ce que je vois, me dit-il, vous n^étes pas homme à dormir la grasse matinée. Je vous en estime davantage. Ecoutez, ajouta-t-il, en me mettant un papier entre les mains, pour commencer à vous montrer que je veifi vous faire entrer dans mes affaires secrettes , voici une quittance de deux cents écus que je vous confie. Portez-la tout-àrl'hçure de ma part au seigneur don Juan de Barros , receveur-général de notre chapitre* U vous comptera l'argent. Je sortis avec la quittance , et fis ma commission de manière que le licence fut très-content de moi. Il me le témoigna , et je lui devins plus cher de jour en jour.
Uy avoit déjà près d'un mob que je demeurois chez lui, lorsqu'un soir, en soupant, il tomba
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dans une profonde rêverie. Au-lieu de s'cnotrete^' nir, selon sa coutnme , et de rire avec ses trois domestiques y il garda le silence pendant qu^il fiit à table. Nous eûmes beau deux ou trois ibis loi adresser la parole , il ne nous répondit que par des soupirs. Enfin , on eût dit qu'il étoit laî proie de quelque secret déplaisir , tant il parcnssoit acca- blé de tristesse. 11 ne mangea presque point ce soir-là , et me dispensant de l'aller déshabiller^ il monta dans sa chambre , où il s'enferma. Voili ^ sans doute , dis-je au petit cuisinier, un de cet . temps malheureux dont vous m'avez une fois parlé. Oui, me répondit-il. Vous voyez comme • notre patron est quelquefois différent de lui* même. Mais ce sont des nuages qui passent.* Dès . demain vous le verrez dans son humeur ordinaire. Persuadés que cela seroit ainsi , nous demeurâmes tous trois dans la salle, où nous soup&mes gaiement. Après quoi nous gagnâmes nos grabats. J'étois déjà étendu sur le mien , et le sommeil se préparoit à fermer mes yeux , quand je crus en- tendre la voix de mon maître. J'écotitai avec toute l'attention dont j'étois capable, et je ne pus douter que ce oe fût lui, qui , se promenant à grands pas dans sa chambre , faisoit des monologues sur l'inquiétude qui le travailloit. En vain je prêtai une oreille attentive pour les ouïr plus distinctement, je ne saisis que quelques paroles^ parles-
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^eUes je jugeai que c'étoil la délicalesse de sa cooscience qui tronlJoit son repos. J'entendis même le bruit comme de plusieurs coups de discipline que se donna le dévot, non probablement sans connoissance de cause y et toute la nuit il ne cessa de parler, de se fouetter, de se tourmenter.
Aussitôt que le jour parut, il sortit sans rien dire, et s'en alla dans la ville d'où il revint trois heures après avec un air de gaieté , qui me surprit d'autant plus que je m'attendois à le revoir plus chagrin. Il me fit monter avec lui dans sa chambre. Il en ferma la porte, et me dit : Oh ! ça, Gonzal<;z, il &nt que je te fasse part de ma joie. Je veux. que tu sois le dépositaire de mes secrets. Apprends ç[ue j'ai remporté une victoire importante et glorieuse. Vous voulez, bien, monsieur, lui répondis-je, d'un air aussi gai que le sien , que je m'en réjouisse avec vous, quoique je ne sache point encore en quoi elle consiste. J'ai vaincu , reprit-il, j'ai atterré le démon de l'avarice. J'avoi^ an^assé trois cents écus. Je les gardois soigneusement daqs mon coQre. Mon cœur y étoit attaché ; mais le père céleste 'a eu pitié de son serviteur. Il m'a prêté son assistance. Je viens de jeter tous ces écas dans uo tronc de .l'hôpital ; et par là ,. je me .sois délivré d'un pesant fardeau qui m'accabloit.
Vous vous imaginez bien que je ne fus pas peu .etonaé d'entendre ce discours, qui ine fit prendre
Je liccDcië pour un fou. Il s'en aperçnt; el, poJ tue faire juger de lui plus sainement , il poursuivi de celte sorte : Tu sauras, mon ami, que né avare. J'ai pour l'argent une passion que 1 sévérité de ma morale coinbai sans cesse sans pd' voir la détruire. Je suis tranquille quand je ! possède rien que ce qui m'est nécessaire pour la nourriture et l'entrelien de mon domestique. Au contraire , si l6t que je me vois dn superflu , j'oublie qu'il appartient aux pauvres. Je l'enfernie, je le cache, j'en fais mon idole, ma cupidité se rallume, j'eniasse pièces sur pièces; enfin je cède à ma fureur. Néanmoins, quoique l'avarice m'ait vaincu, elle ne jouit pas paisiblement de ma défaite. La charité vient bientôt troubler son triotK plie, et lui disputer la proie dont elle est sais» C'est alors que je sens dans mon cœur d'étrandi combats qui me plongent dans une affreuse meta colie, et dont le succès pourroit devenir 1 ■able au vice , si le ciel ne venoît an secours dQ'l t^^erlu; niais, grâce à la bonté divine, j'ai jusqûï ijours terrassé mon ennemi.
Lorsque le scrupuleux doven, charmé de ^ Ifyïcioire, m'eut parlé de cette façon , il fil écla^ Plie nouveaux transports de joie de s'être sîlieurel f '«èment débarrassé de ses trois cents écus. Ensàf se prosternant devant son crucifix pour remercier Dieu de lui avoir donné la force de faire une
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action si vigoureuse, ce saint homme, car c'en ëtoit un vérilablcment, demeura plus d'un quartd'heure en prières, et me ravit par son air édir âant. Je ne pouvois me lasser de l'admirer. S'étant relevé, il reprit un visage riant, et m'adressa la parole dans ces termes : Gonzalez, tu me vois bien content ; mais je le suis encore plus que je ne le parois. Si tu concevois toute la satisfacticm intérieure que je sens d'être affranchi de la tyrannie de l'avarice , je suis persuadé que, dès ce mo-< ment , tu suivrois mon exemple j et je t'y exhorte, mon fils. Si tu as de l'argent dont tu puisses te passer, je te conseille, en ami, de le porter à l'hôpital, pour prévenir le goût que tu pourrois prendre insensiblement pour les richesses.
Je souris à ce conseil, qu'il me donna pieuse;^ ment, et je ne fus nullement tenté de me dessaisir de mes pistoles , quoiqu'un bon casuiste m'eût fort bien pu chicaner sur leur possession : Monsieur, répondis^ je au licencié, si j'avois un bénéfice qmi me fournit aunielà de mon nécessaire^ je tacherois de vous imiter, quoique vous me paroissiez ijin homme inimitable ; mais conûdérez, s'il vousplait, que je suis un pauvre garçon sans patrimoine. Je n'ai pour tout bien qu'une vingtaine , peut-être , de pistoles qui me restent de ma dernière cotidition. Puis-je , sans imprudence , m'en dépouiller? Sait-on ce qi|i peut arriver ? Si , par n^alheur^ j.e venois à
>siir]epa«lH
vous perdre, et que je fusse long-iempi
à chercher un nouveau maître, n'auroil-on pas'
k Taison de me reproclier d'avoir clé charitable mal-
, -i^propos. Ce que tu dis, répliqua le doyen, serait
de très-bon sens, si les besoins futurs dévoient
Littous embarrasser^ mais il ne faut pas que l'avenir
• inquiette, ni que la crainte de manqi
■eut nous serve de prétexte pour frustrer
pauvres de notre supcrQu.
Mon sévère patron me tint vainement tous veaux discours, je les écoulai comme des chi lOns; et les choses eu demeurèrent là. Deux moJ rès cette aventure , qu'il me défendit de révéler s deus autres domestiques, il me renvoya chez B receveur du chapitre toucher encore deuxcei s que je lui apportai. Il les mit dans son col l les garda pendant trois semaines, sans qu'il Ci iârût occupé. Il ne laissoit pas toutefois de l'être, t peu-à-pou mon dévot redevint mélaucolique. pCabord que je m'en aperçus, jelui dis : Seigneur *ncié, puisque j'ai l'honneur d'être votre confident, je ne crois pas devoir attendre pour voi hdonner do soulagement, que vous m'appreniei: '•ftesoin que vous en avez ; je ne sais que trop qui se passe actuellement dans votre cœur : l'avarice et la charité y sont aux prises, et l'événement de leurcombat est incertain. Fermeltezqn 'un fil serriieur, qui s'intéresse nu repos de vos jo
TOUS serve de fil pour sortir du labyrinthe où vous vous trouvez.
Oui, mon cher Este Vanille, me répondit tris^ temeat le doyen , je lutte nuit et jour contre un ennemi puissant, et qui semble reprendre de nouyel|e5 forces à mesure que les miennes s'affbibli^ sent. Aide-moi, si tu peux, à le terrasser. Très* volontiers, monsieur, lui - répartis-je , et nous allons l'abattre tout-à-l'heure , si vous voulez. Hé ! eomment pourrons-nous en venir k bout, dit le Kcencié? Rien n'est plus aisé, lui répondis- je, remettez-moi dans ce moment ces redoutables espèces qui pourroient vous perdre à-la-fin. Je Tais vous en délivrer en les jetant dans ce grand tronc pour les pauvres, qui est à l'entrée du monastère de Saint-Bernard.
Mon maître n^applaudit pas tout-d'un-coup à l'expédient proposé ; mais enfin les réflexions du dévotTemportèrent peu-à*peu smrles mouvements de Tavare. J'y consens, mon ami, me dit -il, tharge-toi • de cette commission. Aussi-bien tu m'épargneras quelques peines que j'aurois à souffrir en portant moi-même mon argent. A ces mots, U tira de son cofire un sac, et me le n^ettant entre les mains : Tiens, me dit-il , voici les victimes qu'il faut immoler. Va, mon enfant, cours, vole, et reviens promptement m'annoncer que le sacrifice est fait.
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,-, I Je .laissai le patron dans sa chambre exhaler quelques soupirs , qu'il ne put refuser à mon Ucpcirt , ou plutôt a l'éloignement des victimes, pt je pris le chemin du couvent de Saint-Beraard , s l'iuleulion de faire BdèlemeDl l'euiplol doul l^toia chargé. Py allois de la meilleure foi du iponde, et j'aurois iudubitablement rempli mon j^evoir en garçon plein de droiture, si le démon E l'avarice ne fût venu me tenter ; mais de rage , ■ans doute, d'avoir été vaincu parle maître, U [/ youlul s'en venj^er sur le valet. 11 m'arrêta tout court, comme j'étois près d'entrer dans l'église, et me soufBant aux oreilles : Estevanille , me dit-il , où vas-Ui, insensé que tu es? Tu vas porter de l'eau ;i la rivière. T'imagines-tn que les hôpitaux manquent de quelque chose? Tu te trompes, Gong ^xalez. Ils sont soutenus par les charités de tant de l||iersonnos aisées, que jamais on ne verra la mar- (jnaite des pauvres renversée. Leurs revenus augmentent de jour en jour par les testaments qui se font en leur faveur. Outre cela, leurs biens ne sont pas pillés comme ceux des grands seignenrs, par des intendants fripons : ils ont pour économes et pour administrateurs d'honnêtes gens qui se font unpbisirdc se mêler de leurs alfaires pour l'amour de Dieu, et d'être désintéressés dans leur administration. jNe jette donc point dans un tronc cet argent que ta bonne fortune te livre aujourd'hui.
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Garde-le plutôt pour toi. Peut-être en auras-tu bientôt besoin. D'ailleurs, puisque le doyen le destine aux pauvres , il y en a une partie qui t'appartient. Cela semble en quelque façon rendre ta faute plus légère.
Le diable , en me suggérant ces mauvaises ré^ flexions , qu'il avoit Part de me faire trouver bonnes, corrompit mon intégrité. Au-lieu*d'entrer dans l'église , je marchai vers la grande place, où, pour peu de chose, je convertis ches un changeur mes écus en doublons et en quadruples , que je serrai facilement dans ma poche. Je retournai ensuite au logis , où le licencié m'attendoit impatiemment. Réjouissez-vous, monsieur, lui dis-je en l'abordant d'un air gai , l'affaire en est faite^ Le poisson est dans la nasse de l'hôpital. Que votre conscience reprenne toute sa tranquillité. Je suis ravi, me répondit-il , que cela soit terminé. Je t'en remercie. De ton côté , mon enfant, tu dois aussi en être bien aise ; car tu as part à cette bonne œuvre. J'en ai une joie infinie, lui répliquai-je ; et si vous avez le malheur de vous retrouver dans la peine dont je viens de vous délivrer , je me flatte que vous voudrez bien encore vouft servir de mon petit ministère pour vous en tirer. Le doyen m'assura qu'il n'a voit pas une autre intention. Cependant^ quelques mois après se revoyant un argent surperflû assez considérable, et se sentant tour-
-s a un ahI^H
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meatë par ses scrupules, il eiu recours -moyen pour s'en affranchir.
U acheta une grande quantité de livres solides, des livres de morale et de théologie , croyant par celle empletle se meilre l'esprit eu repos j mais après avoir fait une méditation profonde au pied du crucifix, il m'appela. J'accourus à sa voix, et remarquant qu'il éloit plus troublé , plus agité que jamais: Qu'avez-vous,hii dis-jc, mon cher maître? Auriez-vous encore envio de me faire avoir part à quelque bonne action ? Ah ! Gonzalez , me réponflil-il en poussant un soupir des plus amers, que l-k démon esi sulilill Je m'imdgiaois l'avoir trompé, «t c'est lui qui m'a tendu un piège où j'ai donné. Je pensois en achetant tous ces livres , que la cl rilé n'en pourroit murmurer : Quelle illusion ! ouvrages , quoiqu'excellents , me sont inutili ne lis point. J'employe presque tout mon temps à la prière. Pourquoi donc, misérable que Je suis, ai-je fait un pareil achat? Combien aurois-je soulagé de pauvres avec l'argent que m'ont coûté livres, qui ne sont dans ma chambre qu'un vaj ornement.
Ce trop charitable doyen se sentoit si mostil d'avoir fait une dépense qui lui paroissoil pable, qu'd ne pouvoit s'en consoler. Les coi dents quelquefois donnent de bons consoilsf. Monsieur , lui dis-je ^ il me semble que votre fauie
iné.
é ces
n'est pas irréparable. Il n'y a, sauf voire meilleur avis, qu'à faire porter tous ces livres chez le libraire qui vous les a vendus. Il les reprendra moyennant un honnête profit , et j'irai sur-le-champ porter i l'hôpital l'aident quenousen retirerons. J'approuve ce conseil, s'écria le licencié. C'est le ciel , Gonzalez y qui vient de te l'inspirer y et je le veux suivre tout-à-l'heure.
En même-temps il m'ordonna d'aller chercher deux porte -faix; ce que je fis avec un empresseiDent dont il n'est pas besoin de dire la cause. Ce qui me déplut , c'est que lé patron voulut venir avec nous chez le libraire, qui.étoit justement ce îieux borgne qui savoit si bien enseigner les bonnes pensions. Quoique les marchands ne soient pas trop aises qu'on leur rapporte une .nuirchandise qu'ils ont vendue, il reprit la. sienne fort obligeamment, et rendit au bon doyen cent cinquante écus de deux cents qu'il avoit reçus de lui, se contentant du reste , tant pour se dédommager d'avoir perdu l'occasion de se défaire desdits livres , que pour l'intérêt des jours qu'ils avoient été hors de sa boutique.
Je mis promptement la main sur les espèces qui nous revenoient. Je les serrai'dans un sac que nous fournit gratuitement le libraire ; et quand nous fûmes dans la rue , je dis à mon. maître qu'il pouvoitVen retourner au logb^ où je le
out
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rejoiiidrois en peu de temps. It me répondit qu'il vouloit m'accompagner : Comment donc, monneur, lui répliquai-je : Est-ce que vous vous défieriez de votre serviteur? Le ciel m'en préserve, répartit-il : non, mon enfant, je suis sûr de ta fidélité. Je n'avois envie d'aller aved toi , que pour être témoin de ma victoire j mais puisqu'il t'a semblé que je soupçonnois la lionne foi , je vous te faire voir que tu as eu tort. Va l'acquitter tout seul d'une commission si agréable à achevant ces paroles, il reprit le chemin de maison^ et je me rendis chez le chang convertis encore mes ccus en doubles pistoles.
Ma bourse, comme vous voyez, commençoil à devenir rondelette ^ et dans l'espérance que j'avois de l'arroudir bien davantage dans la suite, j'étois le garçon d'Espagne le plus contem. Néanmoins un triste événement trompa mou attente. Le dojeo , peu de jours après la scène des livres, tomba malade. Il appela les plus fameux médecins de Salamanque. Us Im donnèrent des remèdes, etilmourul. A-peine eût-il les yeux fermé» que des parents qu'il avoit dans la ville accoururent fort échauEfés, ne doutant pas que le défunt u'eùtlaissé beaucoup d'argent. Us furent étrangement surpris de ne trouver que quelques écus qu'il gardoit pour entretenir son ménage. Comi ils l'en plaiguoient , je leur dis qu'ils ne devoii
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pas s'en étonuer puisque le licencié Salablanca , persuadé que son superflu appartenoit de droit aux- pauvres, le portoit lui-même exactement aux . troncs des hôpitaux. Lesparents, peu satisfaits de la succession qu'ils avoienf à recueillir , en partagèrent entre eux les effets. Et comme s'ils eussent deviné que je m'étois payé par mes mains, ils me firent perdre plus de la moitié de mes gages ; ce qui étoit à rabattre sur la part que j'avois eue aux boones œuvres de mon maître.
CHAPITRE VIL
EstepaniUe j après la mort du doyen ^i^a voir Kanegas , et a^ engage au service d^un cha-^ pelain royal.
Aussitôt que je fus sur le pavé y j'allai voir Vlhegas y chez qui je trouvai un ecclésiastique italien qui possédoit une chapelle royale à Salamanque. Dès que je parus, le chantre me. dit : Mon pauvre Gonzalez, ma douleur se renouvelle à votre vue. Que je suis fâché que votre bonheur lit duré si peu. Pavois placé ce garçon-là, pour- Miiyit-ily eo adressant la parole au chapelain Tçyaly
auprès du licencié Salablanca qui vient de mourir ; c'étoit une bonne condition pour ce jeune homme : c'est dommage qu'il n'en ait pas joui plus long-temps ; car c'est un excellent sujet, un serviteur' zélé, fidèle, et de plus un enfaût de bonne maison cfai a des principes de belles-lettres.
Pendant que Yanegas parloit de la sorte, lltalien me considéroit attentivement depuis les pieds jusqu'à la tête ; et soit qu'il eût effectivement be* soio d'un laquais , soit que quelqu'autre raison le déterminât dans le moment à me prendre, il dit à Yanegas : Il me faut un domestique , et il u^^ tiendra qu'à ce garçon d'entrer à mon service. Le bien que vous venez de me dire de lui, et sa physionomie, me font souhaiter de l'avoir. Il peut compter que par rapport à vous j'aurai pour lui beaucoup de considération. Je me ferai un plaisir de cultiver son esprit moi-même , et d'y faire germer les semences de littérature qu'il a déjà. Je lui offre les mêmes gages qu'il avoit chez le doyen, et je crois qu'il ne perdra pas au change. Qu'il se consulte donc là -dessus 5 et si cela lui con* vient , vous savez où je demeure , vous me l'enverrez. A ces mots , qu'il prononça d'un ton de voix plein dé douceur , il embrassa Yanegas et se retira.
Hé bien , me dit le chantre, lorsque nous fûmes «euls :^ Comment vous sentéz-vous affecté dé la
proposition que Ton \ieDl de vous faire , et du personnage qui vous l'a faite ? Cet ecclésiastique y lui répondis-je , me paroit un homme de bien. Pensez^YOU6 que je .fisse mal d'accepter la place qu'il me présente? Hé ! mais, reprit-il, mon ami , je ne connois ce prêtre que depuis quelques jours; je sais que c'est un vieux bachelier calabrois , qu^il est chapelain royal dans cette ville , et qu'il passe pour un bénéficier fort à son aise. C'est tout ce que je puis vous apprendre. Quoiqu^il soit Italien , et qu'il porte une face équivoque, il peut être un fort honnête homme. Au reste , continuat-il y vous devez, sans balancer, prendre le parti de le servir. Que risquez-vous ? Si vous n'êtes pas content de lui , vous le quitterez. Les laquais ne sont point des esclaves. Si leurs maitres ont le pouvoir de les chasser lorsqu'il leur en prend iaotaisie , ils peuvent de leur côté , quand il leur plaît , abandonner leurs maitres. Vous raisonnez à «* merveille , dis-je au seigneur Yanegas, et je suis prêt à me consacrer au service de ce chapelain royal. J'ai un pressentiment qu'il me consolera de la perte de mon dernier maître.
Dès le }our suivant le chantre me conduisit chez le bachelier, qui me reçut d'un air de bonté dont je fus ravi. U me donna de nouvelles assurances, quHl auroit un soin tout particulier de m'enseigner les belles-lettres. Vanegas \ qui m'ai-
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histoihe luoii , fut sensible aux bous sentiments qued cbapelaiu témoiguoït avoir pour moi. H l'e mercîa pour son compte , et s'en alla , persuadé que je serais aussi -bien laque chez le licencié. Je pensois la même chose , ou plulôt je trt^ vois mon nouveau maîlre encore plus dig que l'autre de. mon aiiacheoienl. Si le doyei disois-jc, étoit un prêtre vertueux, celui-ci ne le paroît pas moins. Je m'en fie à son air pâle et morlilié. D'ailleurs, je crois qu'il a plus d'esprit et d'érudition. Le Calabrois en effet en avoit infiniment davantage ; aussi passoit-il Ja moitié de la journée , et quelquefois une partie de la nuit dans sa bibliothèque, qui étoit composée de toute sorte de livres. Il avoit été moine dans je ne sais quel ordre, et régent de philos» pbie. C'étoitun homme des plus savants.
An reste, son domestique, de même que celui du doyen, ne consistoit qu'en une vieille gouvernante, un cuisinier et moi , et il ne faisoit pas une plus graadc dépense, quoiqu'il eûlja réputation d'èlre plus riche. Il ne porloit pas son argent dans les troncs des hôpitaux; il se conteotoit, «Il sortant d'une église, de jeter une poignée de maravédis aux pauvres qui se irouvoient à la porte. Mais ce que je n'approuvois pas, c'est qu'il disirikuoit ses aumônes avec tant d'éclat qu'i' les vouloir faire à ce que personne n'eu îgnofj
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A cela près on l'auroit pris pour un saint. Il mar* choit avec gravité, les yeux attachés à terre j et §on visage précboit la mortification.
Il ne manqua pas^ ainsi qu'il l'avoit promis y d'avoir de grands égards pour moi. Si tôt qu'il m'eut interrogé sur les belles- lettres , et qu'il vit que j'en a vois les premiers éléments j il en marqua autant de joie que s'il eût été mon père j fX me dit d'un air afifectueux , qu'il me regardoit comme son élève : Oui , mon enfant , coDlinua-t*il, d'un ton de voix animé , tu as d'heureuses disposi* lions. Je me charge de toi; je te pousserai. Ce seroit un meurtre de laisser vieillir dans la servitude un homme né pour faire du bruit dans le inonde par
son génie.
U accompagna ces belles promesses de quelques embrassades, pour me montrer qu'il parloit de l'abondance du cœur. J'étois si pénétré de ses bontés excessives, que je ne pus m'empêoher d'aller trouver Yanegas , et de lui faire part de ma joie ; mais , au-'lîeu d'applaudir au compte fidèle que je lui rendis des témoignages d'amitié que je reoevois de^ŒLOn nouveau maître, il devint soinbre et rêveur, Qu'avez-vous, lui dis-jc? U semble que vous
soyez affligé du rapport que je vous fais-. Est-ce que vous vous repentiriez d'avoir fait mon bonheur? Quelle peut être la cause d'un pareil changement? Je suis toujours le même à votre égard,
be U1ST01R£
répondit le chantre; et vous ne serez jamais aai heureux que je le souhaite. Pourquoi donc, hst répHquai-je , gardez-vous un silence chagrin en apprenant les bontés qu'a pour moi le bachelier Oo dirait qu'elles vous font de la peîne,
Mon ami Vanegas n'osoit me découvrir sa pi see, et j'étois fort éloigné de la deviner. Néai moins je le pressai tant de s'expliquer là-dessus , et de ne me rien celer, qu'il reprit ainsi la parole : Je ne sais si je dois me réjouir de vous avoir procuré la condition dont vous êtes si satisfait. Hëiast je crains d'avoir innocemment exposé votre jei nesse aux attentats d'un homme vicieux. Tom ces démonstrations d'amitié du Calabrois me roissenl outrées, et par conséquent me sont suspectes. Cependant, ajouia-t-il, comme en se reprenant, il se peut faire que je m'alarme nial-àpropos , et, que ma crainte offense la vertu bachelier. D'ailleurs, tout jeune que vous eu vous avez assez de jugement et d'assez bons yi pour voir l'hypocrite , si c'en est un , au travers son masque.
Je n'eus pas besoin que le chantre m'en dît davantage ; et rappelant alors dans ma mémoire certains discours que j'avois entendu tenir dans la pension deCanizarez, je m'en retournai chez moa Italien, l'esprit prévenu contre lui, et plus disposé à empoisonner ses bonnes actions qu'à faire gn
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a ses mauTaises. Je me tins avec lui sur mes gardes ; et comme dans ]a prévention oii j'ëtois il n'avoit pas en moi un juge favorable , j'interprétois tout à son désavantage. Les paroles obligeantes qu'il m'adressoit augmentoient ma défiance , et les regards qu'il jetoit sur moi y quoique dans le fond peut-être purs et désintéressés, me paroissoient coupables. Un jour que j'étois avec lui dans sa bibUothèque , il prit un Virgile qu'il ouvrit ; puis me le donnant, il me dit : Estevanille, voyons un peu À tu me rendrois bien, cette églogue en espagnol. Par' hasard ou autrement , l'églogue étoit justement celle qui commence par ce vers:
Formosum pastor Corydon ardebat Alexim.
le l'avois entendu expliquer au collège ; je la savois même par cœur; je n'eus pas beaucoup de peine à la traduire en castillan. Mais tandis que j'en faisois la version avec le plus d'élégance qu'il m'étoit possible, le Calabrois, pour me témoigner combien il étoit content de moi , me donnoit de petits coups sur l'épauie , me tiroit doucement les oreilles , et me pinçoit les joues. Cela me parut sérieux; et me croyant dans un péril où je n'étoîs peut-être pas, je m^enfuis, et laissai là ce vieux Corydon.
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CHAPITRE VIII
Estevanille part pour Madrid^ de la rencontre qu'il fit en chemin j et quelle en fut la suite.
J^AVOIS tant de fois entendu parler de MadncE comme d\me merveille du monde , qu'il me prit envie d y aller, pour voir si ce qu^on m'en avoit du étoit véritable. Je me irouvois en état de faire gra^ oieusement ce voyage , et de paroitre dans cette fameuse ville sous une forme plus honorable quf celle de laquais. Je me flaitois qu'un garçon qui savoit passablement bien écrire , et qui ne man*^ quoit pas d'esprit, feroit infailliblement sa fortune Si la cour, soit en s'attacbant à quelque graiid sei^ gneur , soit en se glissant parmi les commis- des secrétaires d'Etat. Enfin , rempli de la bonne opinion que j'avois de mon mérite , j'achetai un petit mulet pour me rendre plus noblement à Madrid ^ et je partis un matin avant le lever du soleil.
Je pris le chemin de Penaranda, où j'arrivai heureusement sur la fia de la journée. Mais il n'en fut pas de même le lendemain. A l'entrée de la Castille vieille , je ris deux routes qui m'embarràs^
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scrent ; et n'apercevanl personne qui pftl m'en- «eigner celle que je devois suivre , je fus obligé <fe m'en remeitre au hazard. L'une conduisoii à la ville d'Avila , et l'autre à Ségovie. J'enfilai la dernière pour mes péchés , comme vous allez l'entendre. Il me fallut passer entre deui montagnes par un chemin capable d'effrayer un voyageur, même sans argent. Si j'eusse connu le pays, j'aurois pu éviter par un détour ce dangereux passage , qui ne pouvoit être tenté que par ceux qui en ignoroient le péril. Outre qu'il étoit coupé de précipices , on découvroit de distance en distance , aa pied de» montagnes ^ des ouvertures que je ne regardois pas sans effroi.
Â chaque instant je m'attendois à voir sortir de ces affreuses cavernes, des hommes armés d'épées , de poignards ou d'escopettes ; et ces fantômes de mon esprit troublé me faisoient trembler de tous mes membres. Je craignois de laisser, dans ce redoutable lieu , le bien des pauvres avec ma vie ; et, frappé d'une si juste crainte , )'implorois l'assistance du ciel , sans faire réflexion que je méritois moins d'en être secouru qu'abandonné. 11 me le fit bientôt conooître. Deux hommes, comme vomis par une de ces cavernes , s'offrirent subitement à mes yeux , et firent glacer mon sang dans mes veines par leur air effrayant , aussi-bien que par de larges coutelas qu^ls portoient. Ajoutez ik
leur horrible aspect qu'ils étoienl à demi-nus ^ et que la peur, qui grossit ordinairement les objets ^ me les fâisoit paroitre d'une graudeur énorme. , . Ces deux nouveaux enfants de la terre vinrent me barrer le passage en se présentant devant mon mulet, et , le chapeau à la main , me demandèrent l'aumône d'une manière qui ne permettoit pas de la refuser. L^action humiliante à laquelle ils s^abaissoient , ne leur faisoit rien perdre de leur mine épouvantable. Je leur jetai quelques pièces de menue monnoie que j^avois dans mes poches', et dont on m'avoit conseillé à Penaranda de ine munir, pour n^étre pas obligé, sur la route i dé montrer de For, à cause des inconvénientsqui pouvoient en résulter. Mais les deux mendiants , bien loin de ^e contenter de si peu de chose , saisirent la bride de mon mulet, et me déclarèrent que je n^en se- . rois pas quitte à si bon marché. Mon jeune seigneur, me dit l'un des deux , en me faisant vider malgré moi les étriers, et tomber assez rudement, nous allons voir si votre bourse est bien garnie. Ils prirent la peine de me fouiller par-tout , et de m'enlever plus de cent pistoles. Ces vcJiénrs remarquant que j'étois plus mort que vif, me protestèrent, pour me rassurer, qu'ils ne me ferôient aucun mal; ce qui ne laissa pas de dissiper une partie de ma frayeur.
. A-peine cette expédition fut-elle achevée , qu64
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de la même caverne d'où j'avoîs vu venir les fripons qui m'avoient volé , il sortit une soixantaine ^ pour le moins, d'hommes et de femmes , les uns à pied , les autres sur des mules ou sur des ânes; et tous ces honnêtes gens ensemble composoient une troupe de Bohémiens des plus formidables. Les hommes portoient des collets tailladés , avec des habits qui ne leur couvroient pas la moitié de la peau y tant ils étoient déchirés. Pour les femmes , les unes assez bien habillées étoient bizarrement parées de médailles , de colliers et de bracelets; et les autres y vêtues d'une simple chemise de la ceinture en bas , avoient la gorge et les épaules découvertes avec un air d'immodestie très-convenable aux personnes de cette espèce. Les deux Bohémiens, qui avoient si bien nétoyé mes poches, m'ordqnnèrenjt, sous peine de la vie , d'aller avec eux joindre leurs camarades , qui défîloient deux à deux. Nous sortîmes des montagnes , à trois ou quatre cents pas de là , pour entrer dans une plaine , où nous tirâmes vers un bois épais au milieu duquel il y avoit une fontaine d'une très-belle eau. Nous fîmes halte dans cet endroit, que j'auroîs trouvé fort agréable si j'eusse été en meilleure compagnie. Ces messieurs commencèrent par étendre sur l'herbe des morceaux de viande et de paindontils étoient pourvus abondamment, aussibien que du vin qu'ils portoient dans des caile^.
basses comme les pèlerins de Sainl-Jacqué^. il tué fallut boire et manger avec eux en dëpit que j'en eusse ; car si tôt que je témoignois la moindre répugnance à faire ce qu'ils dësiroient , ils met* toient la main sat leurs sabres y et par-là me ren* doient plus souple qu'un gant. Je poussai la docilité jusqu'à souffrir qu'on m'ôtât mon habit, qui étoit d'un très - beau drap tout neuf , pour me re^tir d'un habillement de Bohémien. Ils eu avoient toujours dans leur bagage quelques-uns qu'ils faisoient endosser par force aux jeunes genfc qui avoient le malheur de les rencontrer.
Les hommes et lès femmes , après un repas dé trois ou quatre heures , se mirent à former des danses plus libres que gracieuses. Ils éloient tous eh train de se divertir; et ils se proposoient de passer la nuit dans ce bois, quand- deux de leurs compagwons qui s'éloient écartés vinrent troubler la fêle , en leur annonçant qu'une brigade d'archers de là Sainte-Hermandad ét^ît à trente pas d'eux. Les moins courageux de ïa trtnipe ne furent point alarmés de cette nouvelle ; et se croyant supérieurs à leurs ennemis , ils se préparèrent à les bien recevoir. Véritablement une seule brigade de la sainte Confrérie eût été trop foible pour battre tant de Bohémiens, qui, pourja plupart , étoient vaillants et vigoureux : mais aii moment que ceux-ci , méprisant le petit nombre
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des archers y marchoient à eux pour les attuquer, une seconde troupe de confrères de la Sainte-* Hermandad^ arrivant d'un antre côté , vint fondre sur ces voleurs etles mettre entre deux feux. Alors les Bohémiens perdant Fenvie de faire &ce à l'ennemi, ne songèrent plus qu'à lui échapper par une prompte fuite.
Je me sauvai avec eux, sans savoir ce que je faisois et comme si je n'eusse pas plutôt dû me réjouir de n^être plus en leur pouvoir. Les archers nous poursuivirent si vivement qu'ils nous arré-« tèrent presque tous. Ils nous lièrent avec descordes qu'ils avoient apportées pour cet effet y et nous ayant partagés en deux bandes , ils en conduisirent une à Ségovie et l'autre à Avila. Il est bon d^ap^ prendre au lecteur que les corrégidorsde ces deux villes yinformésqu'unetroupenombrense de Bohémiens voloit impunément dans le pays y et même assassinoit les voyageurs^ avoient envoyé a iSnrs trousses chacun une brigade d'archers de la sainte confrérie y lesquels avoient si bien pris leurs me*» sures qu'ils s'étoient trouvés tous en même-temps dans le bois.
Pétois de la bande des misérables qu'on me^ iioit à la ville d' Avila. Kons n'y fûmes pas plus tôt amvés qu'on nous enferma dans des cachots noirs, en attendant qu'on nons rendit bonne et briéve justice. Le corrégulor, juge expédîtif , vint dés le
Jour saivant nous interroger dans les prisons , et mon heureuse étoile voulut qu'il commençât par moi. Il fut d'abord frappé de ma jeunesse: Mal- IieurèuiL, me dit--il, tu fais de bonne heure^ mi mauvais métier. Monseigneur, lui répondis-'je ^ assez froidement, l'habit ne fait pas le moine^ Quoique je porte l'uniforme des Bohémiens , }e puis vous assurer que je ne suis pas de leur compagnie. A d'autres, répliqua le corrégidor; et sans daigner entendre ce que j'avois à dire pour ma défense , il passa aux prisonniers qui étoient avec moi dans'le niéme cachot. D leur demanda s'ils étoient du nombre des Bohémiens qui avoientété pris dans un bois par les archers de la Sainte- Hermandad ; ils répondirent que oui, jugeant bien qu'il ne leur serviroit de rien de soutenir le contraire. Le juge borna l'interrogatoire à cette demande , fit écrire leurs noms et le mien par un greffier qui l'accompagnoit, et sortit en disant qu'il ne nous laisseroit pas languir dans les fers , ei que dans deux heures , tout au plus tard , il nous feroit savoir notre sort.
Quand je vis que ce ministre de la justice alloit prononcer mon arrêt, je lui adressai ces paroles à haute voix : Monseigneur , prenez garde , s'il vous plaît, à ce que vous ferez ; ne confondez pas l'innocence avec le crime : bien éloigné d'être du nombre de ces fripons de Bohémiens, je vous
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déclare qu^îls m'ont volé mon argent y mes hardes et mon mulet ; et qu'ils m'ont revêtu , en dépit de juoi , du maudit habillement cpe je porte. Le eorrégidor fit si peu d'attention à cette apostrophe^ qu'une heure après le greffier revint dans notre ca** chot : Où est le. seigneur Esteyanille Gonzalez , dit-il en entrant d'un air gai? Le voici y m'écriai-je y m'imaginant qu'il venoit pour me délivrer . Qu'avezvous à lui apprendre? Unelx>nne nouvelle, me répoodit-il, et pour laquelle pourtant je ne lui demande rien , non plus que pour les frais de son procès qui vient d'être jugé définitivement. Il est condamné ,. ajouta ce mauvais plaisant, à monter l'escalier et à donner des bénédictions au peuple avec les talons.
' Le ton railleur du greffier et les expressions égayées dont il se servoit pour m'anuoncer qu'on m'allpit pendre , me firent croire d'abord qu^il ne parl<Ht pas sérieusement ; mais la lecture qu'il nous fit ensuite de l'arrêt qui nous coodamnoit à Qe suppfice, tons les Bohémiens et moi, ne me permit .plus de douter de mon malheur. Je m'affligeai alors sans mesure ; je fondis en pleurs , et le cachot retentit de mes plaintes et de mes lamentations. Puis m'adressant aux Bohémiens : Pour*quoi, leur dis-je, méchants que vous êtes, ne sau^z-vous pas un.homime dont vous connoisse^ l'innocence ? Vous le pouvez ^ en déclarant aq,
corrégîdor que je ne suis point de votre iroupe. Que gagnerez-vous en souffrant que je périsse avec Touâ?£n faisant ce reproche à ces scélérats, je 10 'i ma gin ois les attendrir et les obliger à porter un témoignage à ma décharge ; mais au-lîeu de me rendre cette justice , ils se mirent tous à rire de ma frayeur et à se moquer de moi.
Le greffier, après avoir ouï le discours que je venois de tenir , et qu'il ne fit pas semblant d'c~ t- coûter , me prit par la main et me mena dans une 1 Salle où il v avoit un religieux de l'ordre de Saint- François, qui n'étoit pas venu là pour rien .Tenez, ' père , dit-il au moine , commencez par ce jeune homme; oonfessez-le, et le disposez à partir pour [ l'autre monde. Je me jetai aux pieds du cordelier, ! «n imploniiit à haute vois sa protection , et je lui j fis un rapport fidèle de ce qui s'étoit passé entre f les Bohémiens et moi : ce que le greffier ayant I entendu , se retira sans dire un seul mot , et me [ laissa dansla salle avec le confesseur et le bourreau. ' Mon ami , me dit le religieux , si l'aventure [ 'que vous venez de me conter est véritable , je juge ( far-lÀ que vos iniquités ont attiré sur vous la colère du ciel ; car la justice divine se sert souvent de la justice humaine pour punir les pécheurs. Ainsi , bien loin de murmurer contre le jugement qui vous condamne à mourir , et qui vous piM^^>H 1 injuste, vous devez le regarder comme uï) chktà
ment que tous n'avez que trop mërité. Employez donc bien le peu de moments qui you$ restent :i vivre ; confesses vos péchés et demandez^en par-* don à Dieu,
Quelque chose que pût me représenter le cor* délier ^ j 'a vois bien de la peine à me résoudre à sauter le fossé. Cependant ce saint religieux n'é* pargnoii rien pour me procurer une bonne mort. U m Y e^ or toit d'une manière pathétique et con* solaate ^ en. in ^n taux larmes que m'arrachoit le regret de périr ^ eelles que l'intérêt de mon salut lui Ëtisoit répandre. En un mot, il s'y prit de tant de façoos qu'il me toucha. Je sentis tout-à-coup naître dans mon ame un repeour sincère de mes £Eiutes« Je gémis, je soupirai de douleur en me ressouvenant des vols que f avois £adts à Murcie et à Salaoiianque, Enfin je seniis q«e la nature se soumettoit peu^à^peu à l'humiliation profonde qui )a m^naçoit. Je me trouvai digne du trépas ignominieui^ qui m'atteodoit.
J'étois donc abandonné à toute ma mauvaise fortune , et prêt à me rendra à la place publique pour y danser en l'air , quand le corrégidor entra dans la salle avec le greffier et un des Bohémiens prisonniers : Père , dit-il au moine , laissez là le jeune homme que vous exhortez à la mort. Il en sera quille pour la peur. Tous les honnêtes gens i avec lesquels il a été pris déposent qu'il u'esl point
du nombre de leurs confrères ^ quoiqu'il en ait Fhabit. D ne seroit pas juste qu'il perdit la vie pour s'être trouvé involontairement avec eux« Mais, ajouta-t-il, comme les habitants d'Avila se font une grande fête de voir expédier aujourd'hui quelqu'un de ces vole^r&, en voilà un que je vous livre pour répondre a leur attente. Après avoir prononcé ces paroles ^le corrégidor sortit en m'ordonnant de le suivre. J'obéis, et cédai volontiers ma place au Bohémien , qui étoit justement un des deux fripons qui m'ayoient ra£Bié mes doubles pistoles. U se mit à genoux devant le religieux , qui le confessa et le conduisit au supplice.
Pour moi , lorsque j'eus suivi, le corrégidor danii une autre chambre , ce juge s'apercevant que le passage de la crainte à la joie m'avoit troublé les sens, me fit donner du vin , et quand je lui parus un peu revenu de ma frayeur, il me dit que j'étois libre. En même -temps on m'ouvrit, par son ordre , les portes de la prison, d'où je sortis sans pion argent , sans mes bardes et sans mon mulet ^ qui passèrent des mains des Bohémiens dans celles de la justice.
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CHAPITRE IX
De la consolation qu^il reçut au sortir des prisons d^Avila ; et comment étant arrivé à Madrid il trouva une nouvelle condition.
D'abord que je fu& dans la rue , Fhalnt . que je portois m'attira quelques huées^.auxquelles jefis peu d'attention. Je ne sentois.que le bonheur dfétre délivré des Bohémiens et du corrégidor. Pour en, rendre à Dieu de très^umbles. grâces ^ j'eptrai daDs .une église et me retirai dans un coin, ou je me mis en prière. J'étois encore si occupé du péril que je venois de.courir, que je prioisHde bipn cœur. Je promettois au ciel de changer de yie^ et j'étois si contrit,. que j'accompa^ois cette promesse de grands coups de poings, dont je me frappois la poitrine.
Je croyob n'être vu de personne; mais un vieux bourgeois d'Avila, qui disoit son rosaire à quelques pas de m6i,m'obsery6it.Il fut.tellement édifié de ma ferveur . qu'il . vQulu t me parler. .Pour cet effet, il alla m'a^ttendre à la porte, de l'église*, et me joignant lorsque je sortis : Jeune homme , me
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dit-il, vous uiË paroissez clranger daiis ci TÏlle; et, s'il est permis de juger sur les appareni je lie vous crois pas dans une heureuse sîtuaûi
A ces paroles, qui me lirenl soupirer, j •ageai le vieillard d'un air trisie , ei commençai ^ pleurer sans pouvoir lui répondre. Il fui pénétré de la douleur dootil me voyoitsaisij ei soubaitant d'en savoir la cause : Mon entant, continua-t-il , vous êtes dans un état violent. Apprenez-m'en Je sujet. Ne craignez point de vous ouvrira mo] . l'aime les personnes vertueuses. Je vous crois , homme de bien. Je m'intéresse pour vous. La parole me revint à ce discours , qui seml) ii'offi-ir une ressource dans ma misère :Seij^n( I lai dis-je, puisque sans me connoÎTe vous ÔU z bon pour prendre quelque part à ma desl i dois par reconnoissancc ne vous rien [ cher. Quand je vous aurai instruit de mon infor- \ tune, vous conviendrez que je suis fort à plaindre. Alors je lui racontai mon bisioire qui l'attendrit; et lorsqu'U l'eut tout entendue , il m'embrassa , en me disant, la larme à l'ced , qu'il éloit sensiblement touché de l'épreuve à laquelle le cù réduisoitma vertu. Après quoi, voyant que n'avois point d'autre asile que l'hôpital , ce charitable bourgeois m'emmena chez lui et m'y retint huit jours , pendant lesquels il me fit habiller. Ensuite, comme mondi^ssein cloit loiijonrs d'alli
«•Màârkl^il m'y envoya par ta voie ^es muletiers avec vingt pistoles dont il me fit présent , et Onu lettre de recoannamlatioii pour «n orfèvre de ^es amis , nommé Leseano. Ce petit aèce^rs , dont je ne manquai pas de remercier k Prdvi'*dence y ùêX pour moi une gmnde consolation ; ^t la vnif admirable de la capkale acheva dû me faire oublier Taventure des Boh^iniens.
\ Étant arrivé à Madrid ^ m^n premier M)M fut de poni^- ma lettre k Vùifèvti^^ tfli ^ Payant lue Mee «tientiofi , me fit mitie civilités y et promit de s'enoployer pour moi ; tottis U ne m'ofiVit ûi sa table , ai un Jogemem d^^ns sa maison ; à qtt^ pourtant je m'éUMs bien suendâ. HeOrt^aétÉterd. «on. ami m^avoi^ mis en* ^at de vivre ^^€»él^^ .tempd à l'auberge , et )^e^»éDeis i^-je w^ Mutées ^ou |Dias.à fa^re quelq«M ttûie eonnoîffiiâïie^. Jè passai prés d^un mois à patodurir cette belle ville > et a iM>ir <toutes jes ccniosités ^ii'on y admire. 3^ preoois aussi plaisir à (ricpixmvet le palaîé de iiol» eois ^eti considérer ce grsatd ûond>re déseigiielir» <|ai s'y renooMrent ordittaît%a>eôi. Néanmoins^ en sâturfaisatÂ mes désM curiettK ^ je De Itkfeso^^ LpaiS de Kfîsker eoiiveiït hpaicaitio pourlè^fa^él'sen'^ Tenir de moi. U me reeevoit 4oiif6tfr»fon bien^ et m'aasanofl^ ^u'il ne m^oirbiknt pas. Ë^cofe un peu de p^ûence, m^ ^sok-SI^ je vatis plaéérn
dans*^ quelque maison où votis serçs comme le
fin»"
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poisson dans l'eau. Cependant les jours seo loient, ei mon argent, a vue d'œïl , ùroit à sa fin! Mais au-lieu de m'en chagnner , je répétois sans cesse ces paroles du licencié Salablanca : Les hesoins futurs ne doivent pas nous inquiéter. Je comptois doue trop sur la Providence pour craindre l'avenir, et j'éprouvai bientôt ep effet (ju'i , ne m'avoit point abandonné.
La' première fois que je revis mon orfèvre' Joe dit : Vous ne pouviez venir ici plus à-propos. Je vous allois clierclicr pour vous apprendre que je vous ai enfin trouvé une condition tel .que je vous l'ai promise. Dès demain vous aui pour maître don Ënrique de Bolagoos , bon gei tilhomme, vieux garçon, riche , et chevalier de J'ordre de SalntJacques, Il est un peu misanthrope, ^ Ce qui suppose un homme droit et plein de franchise. Étant sage et rangé comme vous l'êtes , vous lui conviendrez à merveille.il ne fait point d'ordïuaire chez lui , et n'a qu'un domestique , auquel il ,'donnecent écusde(fage8,elsix réaux par jour pour sa nourriture. De plus,ilest irès-généreux. Après quelques années de service, vous verrez qu'il vous récompensera si bien que vous aurez tout lieu d'être content de sa reconooissance.
Je fis là-dessus les remercîmenls que je devoîs ÀLezcano, qui me mena te lendemain au lever de don Eurique. Ce chevalier, qui étoil un homme
pos.
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de quarante ans y de bonne miné , et dès mieux £iits , demeoroit dans une grande maison , où il occupoit un bel appartement bien meublé. Lorsque je fus en sa présence, il me regarda fixement ^ et dit ensuite à mon côndttcieur : Ce garçon que vous m'amenez a une physionomie qui s'accorde assez avec l'éloge que vous m'avez fait de lui ; mais quand il ne l'auroit point ^-ajoùta-t-il, cela ne m'empêcheroit pas de le recevoir aveuglément de votre mani.
CHAPITRE X
Gonzalez gagne V amitié de don Enri^ue^ qui lui montre un registre secret qi/ilgardoit dans sa bibliothèque.
-^OK Ënrique de Bolagnos devint donc mon quatrième maître. Ce chevalier passoit la matibée à lire dans son cabinet , et sortoit sur le midi pour aller diner en ville, d'où il ne revenoit qu'à dix ou onze: heures du soir ; de sorte que j'étoisun «domie^tique des plus désœuvrés. Nétoyer ses habits et tenir s» chambre propre, c'étoit là loute mon
? moi. Âui^H
occUpaùoo. II n'attendoit que cela de i r'employois l'après-iltuée tome entière à courir, )i faire des counoissuocos et à me divertir, J'avois soin seulement de me retirer au lo^& avant lui ^ si bien qu'à son retour , me trouvant prêt à le servir, il étoitlrés-satisraildeson uouveaii laquais. Il tue l« laisoit asse» connoître par ses aciîuus. Il ne dëdaignoit pas de m'entreteuir lamilièremeoti et comme je le réjouissois par le récit qu'il m'o" l)Uj;eoît à lui faire de ce que j'avois vu dam j journée , iosensiblemeut il prit de l'amitié p« moi.
J'avois remarqué qu'enire les livres qu'il lisi ordinairement, ily enavoitungros qu'il rcuil]etfl( tous les soirs avant qu'il se coucliâl. Il écrivdj
idans quelques lignes et en eOaçoit d'autn ensuite il l'enfermoit jusqu'au lendemain même heure. Cela m'inspira un violent désir do savoir de quoi ce livre Iraîloit j et ma cunosué devint si vive, que ne pouvant y résister, j'osai demander à don Enriquc quel éloit ce gros volume qu'il ne lisoit que le soir , et qu'il sembloit affecter de tenir caché daiis sa bibliothèque? Il soutû cette question , bien loin de s'ofTenser de la lil: que je preaois , et me répondit; Je te pardonne l'envie que tu as d'apprendre ce que c'est que ce livre mysiérieus , et je veux bien, mon ami donner celle saiisfaciion. C'est un manusorîl
ecter
• AoesmotSyMattaasviîrttfaibiîoiImpeydPoà il un le Tolvae ; eft aie le àcmauon m funleier r liens, Gonalex, po«nnmft-fl, tm vob U fisiede ae» amis. Ce livre, KMtgrosqmUest^BeccHitMit que leais noms, et les ^K>qiies de notre wnilié. 0 GÎel ! m*écnsî-îe , eA41 poeàUe , moo&eor , que TOns ajes le bonbeor d'avoir &ii tant damis? Mus, afootat-îe mi m<Mneni après, qn'esl-ce que j'aperçois ? Tons ces noms , ce me semble , smt rayés et biffés. Qa'es(-ce qoe cela àgnifie? Je vais te PexfJiqaer, me répartit monpatron. Ta snrpnse est JDSte. Tu sanrss que )'ai écrit tous ces noms , lorsque je me sois cm aimé des perscMines qui les portent , et je les si effacés , quand )'ai reconnu que je me trompois.
Est-il croyable y hû dis^je , que tous ayea été la dupe de tant de gens? Tous les aures mis i^pparemment à de trop fortes épreuves. Feint du tout, répondit-il ; tous ces faux amis se sont eux-mêmes démMqnéi^dansle cours de notre commerce» L'un^ après m'avoir ébloui par les démonstrations les plus affectueuses , m'a fait connottre dans la suite qu'il n%roit que des manières , et que son sme étoit nde de sentiment : j'ai découvert que l'autro n'a reoberdié mon amitié , que dans la vue de m'iu-
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téresser à l'aider par mou crédit à obtenir un posie qu'il sollîcitoit: celui-ci m'a enlevé le cœur de tnj JBiailresse ; et celui-là , sans être retenu parj erainle de m'oETenser , a fait tous ^es efforts poi jtéduire ma sœur. EoEn , je ne reconnois plus pdur' amis tous ceux dont j'ai ciTacé les noms, que j'avois eDre<>istrés sur la foi de leurs pcrQdes démonstrï- ÛODS d'amitié.
. Je parcourus des yeux toutes les feuilles registre , et n'y rcmarquaul aucun nom qui ne fui barré , à l'exception de cinq ou six qui étoienl aiis deux dernières pages , je dis à mon maître : Ma fol , monsieur , j'ai d'abord clé fort étonné voir tant d'amis sur votre registre , et présenl meut je m'étonne qu'il y en ait si peu, II y eu ai peut-être encore moins dans quelques jours , répliqua-t-il. Ceux dout je n'ai point rayé noms peuvent n'être redevables de celte distli lion qu'à la nouveauté de noire coimoissaii< Que de réQcxious , lui dis-je , me lailes-vous fajy Jà-dessus ! Je suis teulc de croire qu'il n'y a le monde que de faux amîs.On eu trouve de ritables, répondit-il, mais ils sont bien rares jj mille gens se vantent aujourd'hui d'en avoir sieurs qui n'eu ont pas seulement un. J'avoîs conliuua-l-il , sur mon registre tous mes p0ren^ les regardant comme mes premiers amis: croîri bien que j'ai éié obligé de les cflacer tous?
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père ^eul m'est resté fidèle , malgré tous les chagrins que je lui ai causés. >
Trois ou quatre jours après cet entretien j mon maître étant revenu de là ville un soir , me-dh ! Gonzalez , apporte-moi la liste de mes amis , j^ai deul ralures à y faire. Je veux efiacer tin auditeur du conseil de Castille, et un chevalier d'Alcantara; mais je suis bien aise auparavant de te consulter là-dessus. Ces deux messieurs se trouvèrent avanthier dans nne compagnie , oii Fou tenoit sur mon conipte des discours médisants. L'auditeur les écouta sans rien dire , au-lieu de prendre mon parii^ et le chevalier les applaudît. Que penses-tu de ces amis-là ? Je pense, monsieur, luirépondis-je, que l'auditeur est un homme à rayer , et le chevalier à noyer. Je sois de ton sentiment , reprit don Enrique. En les bifiant de mon catalogue, je: ne crains pas dé passer pour un ami trop délicat.
Je. ne connois pas, lui dis- je, les persqjunes dont les noms ne sont point encore effacés ^ mais je crains fort qu'ils ne le soyent tôt ou tard , puisque sur quatre ou cinq cents pages il n'en reste pas un qui ne l'ait été. Tu es dans l'erreur, me répondit le chevalier. Tu n'as pas bien regardé les feuilles du registre. Il y a trois noms à la troisième page qui n'ont point été rayés, et qui probablement ne le Seront jamais. Le premier est celui d'un vieux garçon que je connois depuis près de trente ans.
go HISTUIRË
J'ai fait avec lui mes éludes. Nous n'avons poi de secrets l'un pour l'autre. Ses lutécèts sont miens, et mes atiiiires sont les siennes. Je si maître de sa bourse, comme de son côlé il pi disposer de tout mon bien. En un mot, nous vieiît lUsonK ensemble dans les nueuds de la plus étroite amitié , sans que l'habilude de nous voir tous 1« jours en puisse diminuer la vivacité. Le secoi nom est celui d'un officier allemand qui m'a sei de second dans une affaire d'Iiouueur, et qui s' plus d'une fois exposé à se perdre pour moi ; et le troisième est celui d'un galant bomme a qui je do» de l'argent depuis long-temps, et qui ne me mande rien.
En regardant les noms de ces trois vrais amis , î<o' crus eu apercevoir encore un autre qui n'éloil pas effacé ; raais le palrou me fit remarquer qu'il y avoit dessus une rature que sa plume n'avoit pas si bii marquée que les autres. Monsieur, lui dis-je , pei mettez-moi de vous demander pourtjuoi voi n'avez bide ce nom qu'à demi : Cela n'est pas sans mystère. Cet homme-là peut-être vous paroît un ami équivoque, et dans l'incertitude où vous êi de ses véritables sentiments, vous n'osez le mett ni dehors ni dedans?
Non , non , répondit mon maître , je sais à quoi m'en tenir avec lui. C'est un vieux licencié galicien qui 5 dés sa première jeunesse, a quitté
t do»
pas voit
}en^|
'OUff^
ans un
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patrie ) oà il De seroU jamaî» devenu prophète y pour veoîr chercher fortune k Madrid. Je l'ai connu dan» le temps qu'il avoit à-peine de quoi vivre. Nous étions alors bons amis, et nos plus doui moments étoient eeun que nous passons ensemble. Mais y poursuivit don Enriqu.6 , depuis quelques années il s'est donné tant de mouvements à la cour ^ pour s'enrichir, qu'il est présentement dans l'opth' lence. U évite tous ceux qui l'ont connti avant sa pro^érité ; et , selon toutes les apparences , nous ne nous reverrons plus. Déplorable effet des biens de ce monde ! Qu'un philosophe a bien raison de vr> dire que si nous voulons conserver nos amis , nous devons tous les jours prier Dieu de ne pas permettre qu'ils deviennent riches^
ji'iii "t mi 1.) ■■ ■ il, 1 > lir'.irc tfi
CHAPITRE XI
Cronzatez change encore de maître j et devient ^
page du duc d^Ossone.
J 'a VOIS bien prévu que les noms qui n^étoient pas encore effacés sur notre livre le seroient in*» failUblemeot. Cela ne manqua pas d'arriver en moins d'un mois. C'en est fait y dit alors don
•nr^r..' ■ . 4. . il* .".^•vi
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Enrlqae , je ne veux pins tenir on pareil registre j je tic lais qu'écrire et qu'eflacer. C'est le travail de» D.'iiiaïtles. Vous avez raison , monsieur, lui répondis-je; et je vous conseille présentement d'éproavcr vos maîtresses , pour voir si vous les trouverez plus fidèles que vos amis. Ah ! parbleu , s'écria-l-U en faisant un éclat de rire , je gagnerois bien aa cbange. Va, mon enfant, si tu connoissois comme moi les dames, tu ne m'auroîs pas proposé de faire cette épreuve. Bon , repris-je en riant à mon tour, vous ima^nez-vous que j'ignore le peu de fond qu'il faut faire sur l'amilié du beau sexe ? Oh que non ! tout jeune que je suis je ne le connois qu4l trop. Cette science, il est vrai , m'a coûté quelque pisLoles ; mais elle s'acquiert rareroenl pour rleii. <i Mon patron fut assez surpris de m'enieodn parler ainsi. Comment donc, EsievanîUe, intei* rompit-il , tu parois bien avancé pour ton âgèfl Conte-moi, je te prie , de quelle manière devenu si savunt. Je lui racontai aussitôt l'bîstoirei de Beniardina , et le récït que je lui en fis le divertit infiniment. U reprit ensuite son sérieux, et me recommanda fort d'éviter avec soin toutes les occasions de former de tendres engagements. J'ai sacrifié. aussi à l'Amour, ajouta-t-il, et je m'en suis encore plus taa\ trouvé que toi. Mais je suis à-présent si bien sur mes gardes, que je verrois impunément les beautés les plus dangereuses : ce-
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qui prouye qu^on ne devient point esclave des femmes , si Fon ne veut le devenir.
Quoique le chevalier fût persuadé qîié les hommes qui lui témoignoient de l'amilié n'étoient point pour cela de véritables amis y il ne laisspitipasxlje vivre avec eux comme s'ils l'eussent été. Il alloit dtner chez eux, et leur donnoit quelquefois à souper chez lui. Parmi ceux qui venoient le plus souvent au lo^s , il y avoit un cavalier nommé don Joseph Quivillo , garçon de mérite , et .gentilhomme du duc d'Ossone. Ce Quivillo prenoit plaisir à m-'adresser la parole pour m'obliger à parler; et je lui répondois d'autant plus volontiers, que mon maître, bien loin de letrouverlmauvais , m'excitoit lui-même à tenir des discours qui réjouissoient la compagnie.
- Un soir, entr'autres , il m'échappa quelques saillies dont les convives furent si contents , qu'ils se mirent à faire mon éloge. Chacun me donna des louanges , principalement Quivillo , qui ne put s'empêcher de dire que j'étois un vrai présent à faire au duc d'Ossone. Oui , poursuivit-il , ce seigneur, qui aime les gens gais, seroit ravi d'avoir parmi ses pages un jeune homme du caractère d'Ëstevanille.
Don Enrique de Bolagnos prit alors la parole , et dit à don Joseph : Quelque affection que'j'aye pour Gonzalez,' je consens que vous me l'enleviez
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|>our enfaireun p^igedu ducd'Ossone. Cela étant, Teprit Quivîllo, qu'Eiîte vanille dès dem^iin matia me vieune trouver an lever de oioDsieur le duc, et je me charge du reste. Quoique je fiisfte liien aise, au food de Tume , de devenir page d'ua grand , je i'us assez politique pour eacber mi joie. J'aSectai même una si grande indiBérence lii-dea^ sus, que don Einique me demanda si je seutoj quelque répugimace à remplir la place qu'on i proposoit. Je lui rcpoudiii iroidenienl que non; ^ais qu'étant uussi attacha à lui que je l'étois , je pe pouvois sans peine le quitter. Tous les cooTives applaudirent à ma répouse , qui me fit pas&er dsb leur esprit pour uoe boune pâte de ^arçoB. Moi maître eni'ul la dupe comme les autres : Gonzales, me répondit-il, je croirois abuser de ton zèle, si ' je te détouroois d'enlrer au service du duc d'Ossone. Ce seigneur ne manquera pas de le faire une brillante fortune. Je ne suis point encore chez lui, mooâenr, interrompis-je. Que sait-on?Pentéire n'aurai-je pas le bonheur de lui plaire. C'étoit efiecUvement tout ce que j appréhendois. Malgré mon air gaillard et un peu fripon , je crai^oi qu'il ne me trouvât pas assez ëveJlé pour étr de ses pages.
Je me rendis donc le jour suivant, avec la p mission de mon maître , à l'bôtel du duc d'OsMi J'y rencontrai Quivillo, qui m'a ttendoit avec totll
■des* ato^fl
aoo; s , je nves
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l'impatîence d'un homme chargé d'une agréable nouvelle : Gonzalez , me dit-il , vous êtes de celte maison. Sur le portrait que j'ai fait de vous à monseigneur, il vous reçoit au nombre de ses pages j et il m'a ordonné de vous faire, promptement donner sa livrée. A ces mots^ don Joseph me conduisit au majordome, qui sur-le-champ envoya chercher le tailleur du logis , et lui fit prendre ma mesure. Si bien que deux jours après je fus en état de me présenter devant le duc, qui me dit en me voyant : Mon ami , feras-tu bien 1^ métier de page ? Pourquoi non , lui répondis-jè '^ monseigneur; j'ai bien fait celui de laquais. U^me semble que l'un n'est pas plus difficile que l'autre. Tu as raison, reprit-il en souriant. Ensuite il se tourna vers Quivillo : J'ai bonne opinion de c€r garçon-là , lui dit-il ; je crois qu'il ne $era pa* le plus sot de mes pages.
Trois ou quatre seigneurs siciliens qui arrivèrent^dans cet instant , furent cause que je n'eus pas avec mon maître une plus longue conversa-* ûon. Je le laissai avec eux , et j^allai me joindre a mes nouveaux camarades.
CHAPITRE XIÏ
Le duc d^Ossone est nommé à la Pice-royàuté de Sicile^ il part de Madrid pour aller s^embarquer à Barcelone ^ d^oà Use rend à Gênes ^ et de là à Naples,
Xii n'y avoit pas long-temps que le duc d^Os&OQC étoit de retour de Flandres, où il avoit rendu de grands services à Fétat. Il venoit d'être fait gentilbomme de la chambre, et même un des quatre .conseillers du conseil de Portugal 3 mais ces deux places ne pouvpient remplir son ambition.. H qouchoit enjoué le gouvernement de la Sicile, lequel étoit sur-le-point de vaquer, le temps du duc de Thaurisano , alors gouverneur de cette île , étant près de finir.
'^ Le duc d'Ossone aspiroit à cette vice-royauté pour deux raisons ; la première, pour avoir occasion de former de grandes entreprises contre le Turc : et la seconde, parce que l'on devenoit vice-roi de Naples au sortir du gouvernement de Sicile. Ses vœux furent enBn exaucés : le duc d'Uzède son ami , et favori de Philippe III , lui
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fit doriDer la préférence sur tous ses concurrents , et obtenir ce poste, qui certainement luiconve- Doit niieux qu'à tout autre qu'on eut pu choisir. On permit à ce seigneur, sur les remontrances qu'il fit au conseil, de tenirtoujours dans les ports de Sicile une petite flotte bien équipée, pour donner la chcisse aux Ttircs , et d'employer à cet usage une partie des revenus de l'ile. On doubla même ses appointements, pour le mettre plus en état d'exécuter les desseins qu'il méditoit.
Ayant donc reçu sa patente de \ice-roi, il ne ..songea plus qu'aux préparatifs de son départ. Dès ^qu'ils furent achevés , il prit l.e chemin de Barcelone avec le prince Plulibert de Savoie , qui venoil d^éire .nommé général des forces maritimes .d'Espagne,. et qui avoit ordre de s^y embarquer av^clui. Mais comme ils n'auroient pu tous deux, ^rec tout leur monde, faire ce voyage sans de grandes incommodités , les hôtelleries étant trèsrares sur la route , et les vivres en petite quantité, . ils partagèrent eu deux corpsles personnes de leur suite. Le prince, leduc et la duchesse son épouse, et don Juan Telles Giron leur fils, accompagnés de vingt-cinq domestiques seulement se rendirent à Barcelone , pendant que tout le reste de leurs gens avec le bagage gagnèrent un port voisin d'Alicanie, et s'y embarquèrent pour les aller joindre.
Le Sage* Tome 2C. 7
Je me trouvai du nombre de ceux qui n'étoient pas avec le duc , cl j'eus ma bonne pan de la peur que nous fît un maudit corsaire de Barbarie , que nous rencontrâmes en sortant du golfe d'Alicante. A Quoiqu'il fut le plus fort, nous no laissâmes pas •^■de vouloir lui résister : mais après un quart-d'heure l 'de combat il se rendit maître de notre vaisseau Inei nous chargea de chaînes. Quel malheur pour »ide9 gens qui s'en alloient comme en triomphe à I Barcelone , et qui s'étoienl flattés de faire fortune 'en Sicile. Adieu toutes les belles espérances que 'nous avions conçues. Les barbares nous emme- *l)0ient esclaves dans leur pays , insultant à notre •douleur et se moquant de notre attente trompée , lorsqu'à la hauteur de Carthagène ils tombèrent à leur tour entre les mains de don Antonio de Terracuso, qui amenoit de Cadix à Barcelone dix galères d'Espagne pour l'embarquement du prince et du nouveau vice-roi. Notre vaisseau fut repris , . de même que tous les effets qui étoienl dessus ; et ïerracuso victorieux nous conduisit à Barcelone ' -avec deux galiotes enlevées au pirate et remplies d'esclaves et de butin.
Nous ne séjournâmes que peu de jours à Barcelone. Nous nous embarquâmes pour Gênes , où nous ne fûmes pas plus tôt arrivés que le prince Pliiliberl nous quitta pour aller à Turin voir le duc de Savoie , son père , qui l'attendoit. Tous
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les nobles GeDois qui avoient des terres en Sicile firent des honneurs extraordinaires au .|juc, qui reçut des présents considérables, tant, du sénat .que des marchands qui .commerçoient ^vec.l^s Siciliens. Tandis que nous étions à Géoesy.le comte de Leiuos qui étoit alors vice-roi de.I^fpl^, envoya deux de ses gentilshommes prier de sa part le duc d'Ossone de passer par Naples po,^r joi^ir , pendant; quelques jours , des délice^ .d!i:|ne ^ belle ville , et pour conférer ensemble ;»ur l^s intérêts communs des deux royaumes. Mm maître qui ne demandoit pas mieux, accepta la proposition^ Nous nous remimes en mer,. et après avoir côtoyé l'état ecclésiastique, nous arrivâmes heureusement à Naples. . .
Le comte de Lemos lit au duc et à la duchesse sa parente, la plus magnifique réception. Il leur .donna un appartement au palais royal, et les régalant chaque jour de quelque nouvelle fête , ce ne fut, pendant que nous fumes à Naples, qu'une succession continuelle dë'Téstins, de bals et de concerts. La noblesse et le peuple , secondant Fintention du comte , n'épargnèrent rien pour témoigner au duc d'Ossone que sa présence leur étoit agréable, quoiqu'ils dussent pourtant encore se souvenir du rigoureux gouvernement de don Pedro Giron son grand-père, et ci-devant leur viçe-roi.
ïïiaTOrHi:
l tjccnpé que paroisaoit mon maître des
llaisîtis qu'on lui procuroil , il n'oublia pas de
ménager de secieis entretiens avec le comie
3 Ijemos;'ci il tira de ces couférences des lu—
brëres qui ue lui iurenl pas inutiles dans la suite.
1 fallut enQn quitter Naples. Le comte nous fit
fecorier par les galères de ce royaume jusqu'à Pa-
terme , attendu que celles de Sicile étoient oc-
pées à'coûduire le duc de Thaufisano qui s'en
^elournôil en Espagne , s'étant embarqué sans
tiuloir attendre l'arrivée de son successeor.
CHAPITRE XIIU
Oe Varrivée du duc d'Ossone en Sicile. Ue son entrée dans Païenne ^ et des prémices de «on gouvernement.
UB duc d'Ossone étant arrivé à Palerme , et voulant y faire son entrée avec moins de pompe que 'Be diligence , iie demeura que trois jours in~ 'togniio. Le quatrième , ce seigneur, monté sur
'Un très-beau cheval , et accompagné d'un grand 'porabre de cavaliers, entra par la porte de la
marine. Il éloit précédé et suivi de pages et d'es-
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lafier& qui ébJpuissoieDt la vue par F^.olat d'une riche et superhe'Bvrjée qu^il avoit fait faire à Gènes» Après lui, venoit, lâ aucâbi^Q s^ç^ épause:, dans un. magnifique carrosse à six chevaur^'a^ec pne iÀp^ taine de gardes devant et deriière , suivie d'uiië file de carrosses remplis des premières dames.de la vUle y et environnés de plusieurs gentilshommes achevai. On jeta,, pendant la marche, beaucoup d'argent au peuple, et durant trpis jours on fit d^ grandes réjouissances.
U régnoit alors çn Sicile «ne licence efirén.ée. Chacun y vivoit à sa fantaisie , et l'on y craîgnoit aussi peu la justice des hommes que celle de Dieu* Les magistrats , chargés du châtiment des coupables , y faisoient si mal leur devoir, que les malfaiteurs commettoient toutes sortes de crimes impunément. On n'entendoit parler que de vols , que de coups de pistolets ou de baïonnettes dpnués par-derrière , pour la plupart , suivant l'usage ^a pays. Le nouveau vice-roi , pour arrêter le cours de ces désordres et rétablir la tranquillité dans la société civile, fit afficher au coin des rues une pancarte ,. qui portoit en substance que sa majesté catholique informée des violences qui s'eiLerçqientt d^s so^ royaume de Sicile , au mépris des loix , voulpit y mettre ordre ; qu'elle défendoit, pour cet elTet , qu'à l'avenir le sanctuaire du Seigneur sen:ît ^'d^î'^' ?^* méchants qui s'y reJugiQ,içji^t
après avoir fait des àciions le plus sofjavenl dignes' de mort ; qu'en ôtarjt cô prtÇviJfègeiaui-ëglises , elle prétendon, g^p^luà îortèVïisidn , que les barons et
. *. âmVçiïioÊiles qui soutenoient les malfaiteurs, cessaâÈ;'ent de les protéger , et sur-tout de les cacher dans leurs maisons pour les dérober aux rigueurs delà justice; enfin, que sadite majesté catholique âvoit donné un pouvoir particulier à don Pedra Giron , troisième duc d'Ossone, second marquis de Pennafiel , septième comte d'Urenna , gentilhomme de sa châuilire ,* chevalier de la toison d'or, vice -roi et capitaine général de la Sicile , d'examiner et reviser toutes les affaires, tant civiles que criminelles , jugées ou non jugées sous les
/ deux derniers gouvernements.
Je ne doi^ pas oublier de dire que , par cet édit , il étoit encore déclaré que tous ceux qui viendroient découvrir au vice-roi des crimes ignorés , ou qui ne pouvoient être prouvés, quoiqu'on en connût bien les auteurs, dévoient être assurés qu'on leur garderoit le secret , et qu'on les recoin penseroit aux dépens des accusés ou des deniers du roi, si les accusés manqùoient de bien : que si, au contraire, on apprenoit qiie quelqu'un Tïe voulût pas révéler quelque forfait dont il eut coiinoissance , il seroit sévèrement puni : qu'on payeroit doublement les délateurs qui feroient cbimoître les injustices commises par les juges oa
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par les gouverneurs des villes : on défendok aussi de porter des armes courtes, comme sillets^ pistolets de poche et couteaux à deux tranchants; et la pancarte finissoit par une exhortalion que l'on faisoit aux coupables, de se constituer d'euxmêmes prisonniers , et de mériter y par un avea sincère de leurs crimes , le pardon qu'on leur ofiroit, ou du -moins une grande modération des peines ordonnées par les loix. On leur prèscrivoit un temps pour venir se représenter , après lequel on menaçoit de procéder avec la dernière rigueur contre ceux qui n'auroient pas obéi, et de ne rien épargner pour se saisir de leurs personnes..
Cette déclaration fît beaucoup de bruit à Palerme, aussi-bien que dans toutes les autres villes du royaunxe où elle fut envoyée. Les gens de bien s'en réjouirent, les seuls crimiaels et les nobles qui les retiroient chez eux en furent affligés. Le duc 9 qui jugiea bien que les coupables ne quitteroient pas leurs retraites pour venir se livrer d'euxmêmes à sa justice y donna de si bons ordres pour les déterminer et les tirer de leurs asiles, qu'en moins de trois mois il en fit par-tout remplir les prisons. Croyant devoir se montrer sévère la première année de son gouvernement, il résolut de débuter par une action de vigueur. U fit exécuter juridiquement et décapiter deux nobles , pour
AT
avoir donn^ retraite à des assassins ; fit pendre sent voleurs, et en coiiiJ-.tnitia douée ans palèi h'^rler de plusieurs autres qu'il fil punir pins lêgH l'Temeut. Cette exécunonfaiieen un jour à Patermi 'Oti , depuis trois ou quatre années, on en a^oit àpeine fait autant, répanditlalerreur dans les antres I *ri11es, et fit regarder le duc d'Ossone comme a •'vice-roi envoyé du ciel pour le bonheur des i fOliens,
Ce seigoetir, immédiatement après cette opë— Erâtion, qui raarqnoii si bien sa fermeté, sortit de [palerme pour aller \isitcr les places du rojanme^ l«t juger les coupables qui avoienl été arréti's j I ses ordres. Il commença par la petite viîte < Moiil-Réal ; de là il se rendit ii Céfaiu , dont ayih trouve le château dépourvu de toni ce qui étd! nécessaire pour le défendre, il fit mettre en arr^ le gouverneur, de même que celui de Catania. ^ les chassa tous deuï pour avoir négligé de dei der des mtmitious au précédent vice-roi. H en usa tout d'une autre manière avec le gouverneur du . château de Patli; il augmenta ses appointements, [ Jiour le récompenser du soin qu'il avoit de leiSJ I fô. citadelle bien munie de tout. Son pnncipi objet étant de pourvoir à la sûreté des forleres maritimes les plus exposées, pour ôier aux Tuitj l'envie d'y faire des descentes, il les fit toun fortifier.
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Messine fut l'endroit oii il séjourna le plus longtemps. Il y fit exécuter un- assez grand nembre de prisonniers. Les Siciliens, en te voyant' entière^ ment occupé à faire Taire des poodres^ des; balles, des boulets et d'autres- mouîtionsde' guerre pour eii remplir les magasins et le» arseiiauiL c^\ ù^ avoient besoin y B'apevçureiM? ^n'il méditoît des projets d^importance. Ils en furent encore ptusr persuadés lorsqu'ils rcfmarquèreni qu'il fekoit en diligence construire k grands Trais de nouveaux; galions et de nouvelles galères. Ils jugèrent qu'il ne se proposoit pas seulement de rendre la Sicile inaccessible aux Turcs, maris même d'aller chercher, ces Barbares jusque dans leurs ports, et de leur faire craindre les armes de Pltilippe.
£nfitt le duc termina sa visite p^r Sirdcuse, oin il vida les prisons des malfaiteurs qui s^y trouvèrent; après quoi il retourna à Palerme, où il fut reçu par les habitants avec plus d'acclamation» qu'à son arrivée^ les peuples ne sachant quels honoeurs lui faire pour lui témoigner îusqn'à quel point ils étoient satisfaits de son boa gouvernement. Us avoient, en effet, sujet de l'être, puis- ' qu'en moins de six mois les scélérats furent punis, les tribunaux de la justice reprirent leur autorité^ et tout de vint tranquille dans le royaume. Le viceroi, après avoir rétabli l'ordre au*dedans, tourna toutes ses pensées du côté des Turcs, qui, des-
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ci^nJanL à bon coiupie dans Tile, ciilevoieDt soti vent des liabuanls, brùloient des villages, et Taifl soient, sur les côtes, des ravages efTruyablei ordonna au général des galères de Sicile, doj Oliavio d'Arragon , de faire équiper six galères l| deux galions; et pendant qu'on y travaillait, il f proposer au grand duc Côme de joindre ses g lères aux siennes. Ce prince répondit qu'il me) iroil en mer son escadre dans un certain teni|| pour aller tenter quelque entreprise vers la Cari manie; que le duc d'Ossone n'avoit qu'à se réglé là-dessus, et prendre si bien ses mesures que II galères de Sicile pussent agir de leur côte, et s taquer en raème-temps leur ennemi commun. Celle réponse de Côme plut fort au vice-i qui fil tous les préparaliTs convenables à un arni4 ment si nouveau dans un pays où l'on aimoit miet souSrir lâchement les insultes des Turcs, que c songer à s'eu garantir. Ses vaisseaux , sur Icsquel il y avoit un grand nombre de nobles , éloieïit" prêts à quiiler le rivage, sous les ordres de don Oltavio, quand on apprit que ceux du grand duc, commandés par son amiral, éloîent sortis du port deLivourne. Lesdeux escadres cherchant, comme àl'envi, les Turcs pour les combattre , prirent dei routes diiTérentes, et agirent séparément a bonheur égal. L'amiral de Toscane alla ; le château d'Agrimano , qu'il emporta de forcM
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quoiqu'il y eût dedans une assez forte garnison ; et il y mit le feu après avoir fait un butin considérable. D'un autre eété, don Ottavio d'Arragon surprit, dans le port de Scio , douze galères turques et plusieurs autres navires qui se rendirent sans résistance , et qu'il pilla. Quand ce général viciorieux revint à Palerme, on lui. rendit tous les honneurs imaginables par ordre du vioe-roi, qui Voulut qu'on étalât , aux yeux des Siciliens , les dépouilles remportées sur les Turcs. On estima la prise six cents mille ^cus; ef^-ce-qui fut un spec-^ tade encore plus agréable aux peuples de Sicile, c'est qu'ils virent sortir des Vaisseaux plus de sept cents esclaves chrétiens délivrés , et près de trois mille Turcs faits prisonnier^.
Voici de quelle façon le vice-roi disposa des effets : il en fit quatre parts ; l'une pour l'envoyer à la cour d'Espagne , l'autre pour être distribuée aux cinq principales villes de Sicile , la troiàème pour servir de récompense aux officiers , aux soldats et aux matelots de l'escadre , et il garda y pour lui la quatrième, qui n'étoit pas la plus petite ; mais il est certain qu'il en employa une grande partie à faire des aumônes et d'autres actions qui furent applaudies de tout le monde.
Je m'arrête en cet endroit , ami lecteur. Je commence à m'apercevoir que je tranche ici de l'historien. On diroit que j'ai entrepris d'écrire
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prendre part à ce qui vous toucLe. Aussi ^ui&-jfi
autant occupé de vos affaires que des miennee.
'^our vous le prouver, ajoutait-il, je vous dirai
je mûdile un dessein très- ïuipof tant pour
ousj et dont je tiens le succès infaillible. Je suis
-tan des meilleurs amis de Thomas, premier valet-
<le-cliambre de son excellence, et c'est à lui que
j'ai l'obligation de ma lieutenance. Vous n'ignorez
pas que ce domestique est le favori de son maître
et le déposilalre de ses secrets. C'est à Thomas
• ■ ^jue le duc laisse voir ses foiblcsses ; c'est Thomas
w ipii le gouverne.
.. ' Je n'épargnerai rien, poursuivit-il, pour voas ■faire aimer de ce valei-de-cLambre,'dont l'amitié Saroas sera fort utile. Il pourra vous rendre de bons iffices auprès de son excellence , vous mettre ■bien dans son esprit, et vous procurer de fréquentes occasions de lui parler. Voilà quel est mon dessein , et je vous proteste qu'il sera bientôt exécuté. Je veux que dans huit jours au plus tard vous me disiez que vous êtes des amis de Thomias. Don Joseph étoit si sûr de son fait , qu'il n'eut besoin que d'une conversation pariîcuhére avec le valet-de-chambre , pour l'engager à me vouloir du bien. Au reste, Thomas étoit un homme de mérite ; né, pour ainsi-dire, dans la maison de Giron , après avoir servi successivement les deux derniers ducs d'Ossoue j il avoit élevé notre vice-
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roi, 6t gagné ses bonnes grâces en s'accommodant à son génie, et à ses inclinations qu^il connoissoil mieux qu'un autre.
Je m'attacbai donc à ce domestique favori, et je lui fis si bien ma cour , qu'en peu de temps il conçut.une véritable affection pour moi. Il est vrai que je le pris par son foible. U se piquoit d'écrire en espagnol avec beaucoup d'élégance et de 'pureté. U se plaisoit à lire ses productions à ses amis. . Je crois qu'il auroit volontiers, comme le Druson d'Horace , donné du temps à ses débiteurs ,. ' pourvu qu'ils eussent eu la complaisance d'enten- '>* .dre ses ouvrages. D'abord que je m'aperçus qu'il avoit cette fureur si ordinaire aux auteurs, je ne manquai pas de le presser de me lire quelque chost de son journal; car il en avoit fait un des campagnes de son maître en Flandres et de son séjour à la cour de l'archiduc , et il écrivoit tous les jours ce qui se passoit alors en Sicile. Je trouvai dans Thomas un auteur très-disposé à m'ennuyer. Quoiqu'il ne fût- pas un mauvais écrivain , il me faisoit quelquefois des lectures û longues ^ qu'il m'en coutoit beaucoup pour y tenir. Je ne laissoi& pas pourtant de lui témoigner que j'y prenois un extrême plaisir. J'imitois même les débiteurs de Druson ; j'étendois le cou pour paroitre vouloir mieux écouter.
Le jourpaliste^ eharmé de ma complaisance,
*Sii: 1 1. 'i ■ '^i
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me clioÎBÏt pour son coutident •; Ëstevaiùlle , me . ililr-jl un jour , vous ne ci«v(w pas être présentemeul à remarquer que j'ai de l'incttiiaiion pour TOUS. Je veim désorniiiis épouser vos iniérèls, et iconduire laliar^nei^evotre peiîle fortune. Reposez-vous sur moi 'dn soûl de vous rendre nécessaire à 9oii.Bs«ell(3nce ,61 comptez q^ieje saisirai ]'d [Sremiérc occasion qui se présentera de vous .aVBDGer. Jcporliiiicetlc lionne nouvelle avec eni- {tressemenl à don Josepji , qui s'enréjouil avec : Grâce au ciel, me dit-il, vos aU'aircs changent de face. Vous ne nie causerez plus d'inqiiié— de. Thomas peut tout, et vous devez concevtM i plus douces espérances.
Quivillo avoil bien raison de me félieiter s ^i^acquisition de l'amitié deTIiomas; et j'éprouvai lioieiitùi que je n'avoîs pas tort de faire fond sur •fce nouvel ami , qui , se voyant attaqué de la goutM -et oljlJi;c de ynrder la cbarobre , m'envoya ebei -cber un jour, et me dit : Ecoutez, Gonzalez^ je .'VOUS ai promis d'embrasser la première occasion •que je irouverois de vous servir, il s'en oflVe une ■■que je ne veux pas laisser échapper. Voici de quoi -il s'aj^il : Prêtez une oreille attentive au discours -qtie je vais vous tenir; vous y avez un très-'jrand iotérèl. Le vice-roi notre maître, malgré son air grave, n'est pas ennemi de l'amour. Quoiqu'il affecte de vivre d'une façon à faire croire que 1
uié-
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vice -reine n'a point de rivale, il est rarement sans maîtresse. U aime présentementla baronne de Conça, qui n'a pas dix-huit ans, et qui peutpasser^ sans contredit, pour la femme de Sidle la plus piquante.
Cette jeune dame a depuis peu perdu son mari^ dont le moindre défaut étoit d'avoir cinquante ans: C'ëtoit un jaloux, un capricieux, un extravagant, qui tenoit sa femme enfermée, et la traitoit en esclave. Elle demeure à l'heure qu'il est chez sa mère, où le duc va souvent.la voir, mais si secrettement, que la duchesse n'en sait rien. C'est moi qoi accompagne monseigneur dans ces visites galantes et nocturnes , qu'il ne lui convient pas de faire tout seul ; et comme dans l'état où je me trouvjB il m'est impossible de lui tenir compagnie, je vous ai choisi pour mon substitut. J'ai parlé et répoqdu de vous à son excellence, qui consent qae vous remplissiez ma place jusqu'à ce que je paisse la reprendre.
: Jlnterrompi^ Thomas dans cet endroit, pour I0 remercier d^ la préférence qu'il me donnoit sur tant d^ domestiques qui auroient été ravis d'être honorés d'un si bel emploi. Je. voulus ensuite m'ioCormer de ce. qu'il falloit que je fisse pour ng^'en bien acquitter. C'est de quoi, me dit-il^ . j'aurai soin de vous instruire. Commencez par aller
voii§ prés^qter d^ ma part à monseigneur. Deman-
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CHAPITRE XV
'J3e Ventretienparticulier qu'Estevaniîle eut aia le duCf et de quelle sorte il fit le personnage q Thomas,
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dez-lui ^S ordres , et revenez me trouver pi recevoir vos iniilructions.
"^^ Je QÇ perdis pas un momeot; je courus verso maître, qui étoit seul dans sou cabinet; j'y e liardime0t, persuadé qu'il ne pouvoit faire q accueil gracieus à un homme i^ue lui envoyai $oa fidèle Thomas. Véritablement dès que ce A goeur m'aperçut, il me dit d'un air riant : proche , Estevanille. C'est donc sur loi, mon a que TLoraas a jcié les yeux pour Je remplaoi Gela fait ton éloge : c'est une marque oertaine a
^ tu as de l'esprit; car il se connoît bien en suje'
Il pouvoit faire un meilleur choix', lui rép
dis-JG } niaifi ce qui d(Ht consoler votre exceliedi
, c'est cpie ce grand homme sera peut-être av( huit jours en état do continuer ses foactioî -Quand illeseroitdès demain, reprit le duc, qu'il t'a mis dans ma confidence, tu y demeuren
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«ossi-bten le pauvre garçoo commence à devenir vieux et infirme; il a besoin d'un coadjuteiir. Permettez-moi, lui db-je, d'ajouter à cela qu'un seignenr, chai^ comme vous dit poids d'un péniliie gouvernement, n'a pas trop de deux personnes qui s'occupent à le délasser de ses falif^iics. Lé vice-roi , lotu de s'ofFcnser de ma liberté , sé prÊta de bonne grâce à la raillerie, et me répartit qu'il prétendoit bien nous employer l'un ei l'autre. Après cela, pour m'entendre parler, cl pour mieux Juger de mon esprit, il me demanda quelà maîtres j'avois servis. Je pris aussitôt la parole pour lui obëir; et quoiqu'on ne brille jamais moinS qiiti t/^M loMfju'ou veut briller beaucoup, j'eus le bonbetjf de lui faire un détail de mes conditions avec uii enjouement dont il fut fort saiislait. 11 me le témoigna : Je suis très-content de toi , me diiMl. Tft m'accompagnems celle nuit. Va rejoindre Thomas , et dis-lui qu'il nous tienne préls deux Labits âe religieux.
' Je retournai versce valel-de-cliambre, qui, sur le rapport que je lui fis de mon cntrétiiïn arec le: âac , jugea que j'avois plu à son excellciice : Voilà (^ est fait, me dit-il, monseigneur a goûté votre esprit , votre fortune est assurée. J'en ai autènl de joie que vous en devez avoir vous-même. Il s'agit présentement de vous apprendre ce que vous avez à faire. Trouvez-vous ici ce soir après le souper du
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vice-roi j il y viendra pour se traveslir en moine c'est sous cet babillement qu'il a coutume d'allei J'çbezsa baronne. Vous vous déguiserez de la P-^çon pour sortir avec lui de son palais , où voi aurez soin de le ramener avant le jour. Je n'ai pas d'autres instructions à vous donoer. Vous voyez, poursuivit Thomas en souriant, qu'on u'exige de vous dans cette occasion que la complaisance servir de compagnon à un religieux.
Si le duc après son souper fut fort exact à se rendre chez Thomas, je ne le fus pas moins. Nous y prîmes tous deux le froc sans cérémonie j et quaad nous fûmes équipés de manière que n pouvions aisément passer pour des moines voittla nuit confesser des maIades,nous nous échappâmes du palais par une petite porte, dont mou '' iftaitre seul avoit la clef. Ce seigneur me fît bien voir qu'il savoit le cbemio de la maison de sa veuve; nous y arrivâmes bientôt. On nous y reçut sans lumière et d'un air si mystérieux , qu'on eût dit qi nous entrions chez une ii]le,qui, se lassant del'êli recevoit son amant à l'insu de sa famille. Quoi que la baronne, naturellement coquette et tri ambitieuse, s'applaudît d'avoir fait la conquête vice-roi, cependant elle vouloit en dérober cODDoissance au public j mais c'étoit moins pour ménager sa réputation, que de peur d'éprouver le ressentiment de la vîce-reine.
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Quelque portrait avantageux que Thomas m'eût fait de la baronne de Conça , je la trouvai au-dessns de l'idée que je m'en étois formée. Je n'avois point encore vu de femme si belle. 11 est vrai qu'elle ctoit fort parée, el que l'art eut tout aumoins autant de part que la nature au plaisir que je pris à la regarder. Néanmoins, toute brillante que la reudoient sa parure et sa beauté, elle n'attira pas tous mes regards. Elle ne fit que les partager avec dona Blanche Sorba sa mère , qui , bien que déjà sortie de son sixième lustre , pouvoit à juste litre les lui disputer. Blanche éloît veuve d'un maître des comptes du patrimoine royal , et vivoit à Palerme noblement avec sa fille.
Je croyois n'être chez ces dames que pour y garderie silence, comme un petit frère qui accom- '• pagne un religieux dans une visile : je ne m'allendois qu'à jouer un personnage, et il me fallut en faire deux. Fendant que le duc s'entrctenoit dans une chambre avec la baronne , Blanche me ût passer dans un cabinet, en me disant qu'elle vouloit faire connoissance avec moi. C'étoit une femme plus vive, plus spirituelle encore que la segnora Delfa, et qui avoit des manières plus nobles. Elle se mit sur un sopha, et me fit asseoir auprès d'elle. Noos aurions eu une assez plaisante conversation , si la dame n'eût pas mieux su la langue castillane , que je savois l'italienne. Nous ne nous serions point
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l 'f ntendas. Mnis parliotilieur Blanche parloit pasta- T bleiiienl bi<!i) eapa^nol. £]Ie commença par plaïn- [ ^re rinloiluné Thomas tourmente de la goutte, itee montra aussi seniùl^le aiu douleurs qu'il souf- Ëroil., que si elle en çûl été cause, Eusuite cbangenot. de ion et de discours, elle ma dit d'un air 1 WJ^oué '■ 34oii beau garçon , f;iiles-moi votre con- $^eule. Combien avez-vous fait de conquêtes de- I piiis<).ue vous êtes à Falernie? Madame , lui répondis-je , avec de grandes démonstrations de modestie , vous vous moquer de \olre serviteur. Je crois les dames de Sicile de Irop bon goût pour être capables de jeter les veu^ sur un sujet si peu digne ' de leurs regards-
Vous devea avoir meilleure opinion de vous, reprit la mère de la barooue; vous êtes fort bien lailj on le voit au travers de votre déguisement; et de plus, vj^us êtes dans l'âge heureux où les hommes n'ont qu'à paroltre pour s'attïr-er l'attenliOn des femmes. Peut-être, sans le savoir, avez- Tous déjà charmé qiielqu'atmable Sicilienne , que là pudeur empêche de se déclarer. Supposé que cela soit, lui répliquaï-je en riant, je supplie trèshtimbleracnl cette dapie <le me. pardoiiuer si je paye d'ingratitude un bonheur qu'elle me laisse igtipi^et;. Qb ! voufilf saurez bientôt, repartit Blsg çhç : .e^l^çe^l^s^era de se contraindre , vous apprei
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dra votre victoire , et il ne tiendra qu'à vous d'en profiter.
La mère de la baronne prononça ces paroles d'un air à me faire voir clairement qu'elle étoit frappée de ma jeunesse , et qu'il ne dépendroit que de moi de jouer auprès d'elle le même rôle que mon maître jouoit auprès de sa fille. Je m'en aperçus bien , malgré mon peu d'eipérience ; et je me sentis tenté de pousser ma pointe ; mais la hardiesse me manqua ; et la dame de son côté , n'osant ce soir-là me donner plus beau ]en j remit la partie à un autre jour.
Les moments déHcîeiti que monseigneur et sa jeune vente passoient ensemble , s'écouloient pendant ce temps-là , et lé lever de l'aurore n'étoit pas^ éloigné, quand j'allai avertir son excellence qu'il falloit songer à la retrafite. Ces deiol amants se séparèrent aussitôt , safns regret dé se quitter , quoiqu'ils dtissent être assez contents de lent soirée. En prenant congé de Blancbe^ , je bsisai avec transport mie de ses beïlésr mains* pour réparét* f affront qoe'm'ft dinidité àvoit fait à ses appas; [itiis Portant éans bfuit avec le dtiic dé Atet nx>s véuve'^ , nous retôuiniâmies au pàlai».
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CHAPITRE XV
De la conversation qu'Estevanille et Thoma eurent ensemble le lendemain matin i du jâ gement ingénieux que le duc d'Ossone rendit et des fâcheuses suites que ce jugement ea pour Gonzalez.
JMous allâmes d'abord nous défroquer ch* Thomas; après quoi mon maître se relira da apparlemenl pour se reposer. De mon côté je regagnai ma chambre dansle même dessein, quoique je n'eusse pas si grand besoin que lui de repos,
Le jour suivant, mon premier soin fut de rendre auprès de mou ami Thomas, qui Et éclai à mon arrivée une vive impalieuce d'apprendre qui s'étoit passé la nuit chez les dames. Il demanda un détail , et je lui en fis un des pli circonstanciés. Je lui avois trop d'obligation pour faire le discret avec lui , outre que je ne l'étois guère naturellement. Comme il parut sur-tout fort curieux de savoir de quelle manière j'avois été reçu de Blanche, je lui racontai sans façon l'entretien que j'avois eu avec elle , et je m'étendis
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dessus beaucoup plus que je n'aurois fait si j'eusse su-Fintérét particulier qu'il y prenoit. J'ajoutai ^ même à-mon récit quelques faussetés un peu^ives, ne trouvant pas dans la vérité une matière as^a^ . rîebe pour faire honneur à mon mérite.
J^gnorois donc que Thomas fiit amoureux de C€iUe dame ; et l'on peut juger par-là du déplaisir qn^il avoit i m'entendre. Tous les termes dont je . mie servoispour exprimer les marques de tendresse que' je lui disois qu'elle m'avoit données , étoient autant de coups de poignard que je portoîs à ce . pauvre homme. Il faisoit quelquefois en m'écoutant d^ëtranges grimaces , que j'attribuois bonnement à sa goutte , et qui n'étoient pourtant que des efifets de sa jalousie. Mais plus il souffroit de mon récit 9' et plus il afièctoit d'en parottre content. Je • vous félicite, Gonzalez, me dit-il avec un ris forcé, je vous félicite d'avoir inspiré de l'amour à une dame si charmante. Blanche , quoique déjà un . p^ surannée , est tout aimable. Je suis ravi que vous soyez de son goût.'Je vous exhorte à cesser ;^ d^étre timide avec elle y la première fois que vous la' reverrez. Les dames ne sont pas fâchées que les hommes qu'elles chérissent, brusquent un peu > Foccasion d'être heureux.
Ije.)ak>ux -Thomas ,* en me donnant ce conseil , se promettoit bien- de m'empécher de le suivre ; et quelques jours après ilme £toonnottre .que
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j'ayoîsen lui un rival. Le duc eutenvie de reionmer cbez sa baronae ; et Thomas, quoiqu'il ne fùtpa» encore bien rétabli, eut riionDetir d'accompagner son excellence. Je vis alors la faute que j'avois faite, et j 'en tirai un mauvais augure. Àh ! misérable, me dtsois-Je , qu'as-tu fait ? Quel démon , ennemi de ta fortune , t'a poussé à te perdre toi-même? Ne t'imagine point que Thomas le pardonne le crime d'avoir plu à sa maUressc. Ne compteplussur son amitié j tu n'as plus en lui un Mécène. S'il est trop généreux pour chercher à te nuire, il ne lésera point assez pour continuer à te servir,
C'est ainsi que je me reprocliois mon indiscrétion. Mon rival, le lendemain de son entrevue avec Blanche , fut plus discret que moi. Il ne me parla point de cette dame j il ne m'en dit pas un |. mot ; mais il ne changea nullement de manière à
^ monégard.Ilœerecevoit toujours fort bien quand î'allois le voir. II me faisoit des amitiés comme à son ordinaire. U aâectoit même de me laisser quelquefois accompagner pour lui monseigneur , lorsque son eseellence se déroboit la nuit de son palaia, pour entendre les discours qui se tenoient dans Palerme , sur son gouvernement ; car la baronne deConça n'étoit pas toujours la cause de ses sorties nocturnes. Mon maître , ce que jamais aucun vice-roi n'avoit fait avant lui , se déguisoit souvent en soldat , en gueux ou en matelot, il
coaroit les rues sous ces habillements , s'entrete- Boit avec la populace , et donnoit lui-même oocasion de dire tout le mal ouïe bien qu'on peosoit de lui.
Je De $ais si Fou doit louer ou blâmer cette conduite j^ mais je sais bien qu'une nuit j'aurois volontiers cédé ma place à Thomas : le duc ayant joint un peJbton de faquins qui s'étoient attroupés pour s^réjouir ^ s'avisa de censurer lui-même quelqaes-unes de ses actions , pour voir ce qu'ils diroient. Aussitôt deux ou trois d'entre eux f ^ le reconnurent peut-êlre ,. se jetèrent sur lut çt sur moi qui Vaccompagnois , et nous battirent dos et ventre comme deux ennemis du gouveme-« ment. Nous eûmes assez de peine à nous tirer de leurs mains} etle vice-roinese vanta point de cette aventure.
' Pétois dono de^ ces dernières équipées. Il n'y svoit que la maison de Blanche qui me fut inter-* dke. Thomas, que la jalousie sembloit avoir guéri de. sa goutte , a voit grand soin de m'em pécher d'y retourner. Heureusement jem'ensouciois fort peu. Pavois plus d^envie de conserver Tamitié de ce vdet-de^haoïbre , que de ménager les bonnes graceiBjtde sa maîtresse-. Ausn. je m'attachû à luiplus que jamais ; et si je ne pus y en lui faisant ma Qour y. effacer de sa mémoire la malheureuse con-^ fidence que je lui a vois faite , je l'obligeai du-moins
à le feindre. Il parut m'airaer plus qu'auparavan J'en fus charmé. Je crus que saibfait de m'avq éloigné deBIancbe, il n'avoit plus rien sur le coe contre moi.
' J'étois donc sans inquiétude du côté de Thomas,
^lorsqu'un jeune bourgeois de Palerme m'abordant un jour dans la rue , me dit d'un air triste ^ Que votre seigneurie nié pardonne si je prends^^H liberté de l'arrêter. Je vois à votre habit que vov^H êtes page du vice-roi, et je vondrols bien avoir avec vous un quart-d'heure de conversation, pour vous communiquer une affaire trés-imporlanta^
p'Sî vous êtes bien aise de trouver l'occasion d'oMlH
' ger un honnête homme, je vous prie de prendlaH la peine de me suivre. Je lui répondis qu'il ne pouvoit s'adresser à une personne plus disposée que je l'étois à faire plaisir au prochain. Là-dessiu il me conduisit à sa maison , qui me parut ce] d'un homme aisé. 11 m'introduisit dans une cha) bre où il y avoit un vieillard alité : Seigneur pagi me dit-il en me le montrant , vous voyez i père dans un état digne de votre compassion^ est tombé malade de chagrin d'avoir été tromn par un marchand qui lui a enlevé un dépôt* dix mille écus. Nous sommes ruinés de fond en comble , si nous ne trouvons quelqu'un qui ait le crédit d'engager le vice-roi à vouloir connoîtredg
^cette affaire.
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Yods savez bien , lui répondis-je , que monsci-* gneur est d'un accès facile ; qu'il est doux , affable , et qu'il écoute patiemment les plaintes qu'on lui fidt. Cependant, quoique vous n'ayiez pas besoin de recommandation auprès de lui , je vous oflre mes bons offices. Je suis peut-être celui de' ses pages qu'il aime le plus. Instruisez-moi bien de YOtre affaire y et je vous ferai rendre justice par ion excellence. A ces mots , le père et le fils me remercièrent de ma bonne volonté , et finirent leurs compliments par une promesse de deux cents pistôles. Doucement, messieurs , leur dis-je abrs 9 apprenez qu'il est défendu à tous les dômes-* tiques du vic^roi de recevoir le moÎDadre présent des personnes qui leur auront quelque obligation ; et cela sous peine d'être chassés de son palais tprès avoir été châtiés sévèrement. Ce qui n'étoit que trop véritable , le duc l'ayant déclaré en fetinés formels à tous ses gens. Cette défense est itop rigoureuse , s'écria le vieillard. Comment donc pourrai-je vous marquer que je ne suis point un ingrat? Il est mortifiant de ne pouvoir reconnottre que par le sentiment les services qu'on nous a rendus. (Jn bienfaiteur espagnol n'en demande pas davantage 9 lui répliquai je fièrement. Laissons là, je. vous prie, les discours superflus, et ncontesfr-moi la -tromperie qui vous a été faite.
ne la déttfl^l
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, £ii Qiéme-teiups le vieux boiiigeois me l> de celte manière.
Je m'appelle Gîannetino. Je suis fils d'un avocat
quîmonnil plus pauvre que riche après avoir bien
travaillé toute sa vie ; ce qu'il faut attribuer au
dësinlépessemeot excessif et à la scrupuleuse ioté-'
grilé dont il se piquoît. Après sa mort , j'eus le
p bonheur d'épouser une veuve qui m'apporta
. douze mille ëcus en mariage. De sorte qu'ayant
J' Joint ma petite fortune à la sienne , je me mis eo
' état d'être compté parmi les aisés de Paterme. J'fti
I éocoré la répHtaiion de n'être pas mal dans mes
râflâires; mais on va me regarder comme Un des
Pl^his misérables citoyens , et je le serai en effet,
s perds le procès qu'on m'intente aujourd'haî^
fei dont voici la matière :
11 y a sis mois que Charles Azarini , Pierre >canDat3, et Jérôme AvelHno ^ tous trois marrtlhands, et mes amis, vinrent ici avec un notaire , rei cbarf^és d'une somme de dix mille écua en or; [:ii0us vous avons choisi , me dirent-ils , pour dé- ■positaire de cet argent que nous voulons mettre sur un vaisseau , quand nous en trouverons l'occasion. En attendant, nous vous prions de le garder, et de nous promettre , par écrit , que vous ne le délivrerez à aucun de nous trois qu'erj présence' des deux autres. Je m'y engageai par un acte que Te' iiôlaire dressa , et que nouï signâthes tous. JV
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CoaserroM soigneusement le dépôt pour le rendre lui trois associés , lorsqu'ils me le demsuderoient ; IDai» ces jours passés , Jérôme Avellino vint la luiit frapper à ma porte. On lui ouvrit. Il entra idans ma chambre d'un air agité : Seigneur Giaa- Itetino f me dit-il, ù je trouble votre repos, vous ëevei pardonner cette liberté à l'importance du dessein qni m'y oblige. P^ous avons appris , mes deux associés et moi, qu'il doit incessamment arri- W à Messine on bâtiment génois chargé de rares luarcbandises sur lesquelles il y a pour nous un beau coup à faire , si nous usons d'une grande dUigence. Nous a-vons résolu d'y employer les dix BiîUe éeus que vous avez à nous. Hâtez-vous, s'il Tous plaît, de me les remettre. Mon cheval est à la porte. Je brûle d'impatience d'être à Messine. Seigneur Avellino , lui répondis-je, vous avea apparemment oublié que je ne puis me dessaisir..; Hvtnou, non, interrompit-il, je me souviens fort bieo qu'il est marqué dans l'acte que vous ne rradrez Pai^ent qu'aux trois associés présents ; I Azariui ei Scannati sont malades : ils n'ont pu venir avec moi chez voiis; ils vous conjurent avec moi de n'avoir point d'égard à cette condition, et de me Kvrer l'espèce sui-^Ie-champ , les nomenls étant prédeux. Vous n'avez rien à craindre; je suis bonnéle homme : je ne crois pas que TOUS TouKez , par nue déSance qui blesseroit notre
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amitié, nous faire perdre uoe si bonne occasiotM
w dépêcbez-vous donc , ajouia-t-il. Je meurs de
l>|jeur d'arriver trop tard à Messine. Le ciel qui ,
l^sans doute , m'iuspiroit secreliement , me fit
long-temps balancer; mais Âvellino, le fripon
d'AveUino , mesuppUa , me pressa , me tourmenta j
.- de sorte qu'il fatigua ma résistance. J'eus la foio'
k^lesse de lui lâcher le dépôt , qu'il emporta,
m. Le vieillard , en achevant ces paroles qui
^f^ppeloient son imprudence, ne put s'empêcher do
B<]répandre quelques larmes. J'en fus attendri. Ne
K-Tous aOligez pas , lui dis-je pour le consoler , mon-
B^eur le duc a les bras longs : Avçllino aura bieu
K:f}e la peine à lui échapper. Avellino , dit alors le
HËls du vieux bourgeois , est bieu loin d'ici présen-
Ktement 3 et ce qu'il y a de plus làchcus, c'est
Huu'Azarini etScannatï u'ont pas plus tôt su la fri-
BiBoanerie de leur associé commun qu'ils sont ve-
Pians fondre sur mon père auquel ils demandent
l'argent qu'ils ont confié. Celte affaire sera jugée
dans deux jours, et, selon toutes les apparences,
les juges le condamneront à payer dix. mille écus
aux demandeurs. Cela n'est pas encore décidé ,
m'écrial-ie ; et je ne doute pas que le vice-roi.
jour ,
étant informé , comme il le sera dès c
toutes les circonstances de ce procès, ^e veuille
le juger lui-même.
Je ûs effectivement un Sdèle rapport de toufa
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i son excellence , qui me dit y après m'ayoïr écouté avec beaucoup d'aUeniion, et riant de sa pensée : je rendrai là-^dessus un jugement qui fera du bruit dans le monde. Dès le lendemain il QuiDda les parties , qui parurent devant lui. U Ordonna aux demandeurs de parler les premiers; et quand ils eurent plaidé leur cause, il s'adressa au défendeur: Giannetino, lui dit -il , quelle réponse avez-vous à faire à vos parties adverses 7 lAucune , monseigneur , lui répondit Giannetino, ^D levant les épaules y et baissant le menton sur sa poitrine. U a rsûsou , messieurs , reprit le duc j "en regardant Ararini et Scannati ; îl n'a point de réponse à vous faire : il demeure d'accord de tout ce que vous dites ; et il est prêt à vous rendre les dix niiUe ^cus dont il est dépositaire : mais comme il ne peut , suivant l'acte passé entre vous , les délivrer 'qu'aux trois associés présents y faites re-^ venir Avellino à Palerme ^ et vous les toucherez. . Ce jugement du duc d'Ossone fit rire toutes les personnes qui l'entendirent prononcer y et de vînt le sujet de tous -les entretiens d'Italie. Qianiietino et son fils, qui avoient cru leur ruine assurée , ravis de se voir hors d'un si grand embarras, m'invitèrent, par reconnoissance,à dîner chex eux. Sur la fin du repas ils étalèrent à mes yeux les deux cents pistoles qu'ils m'avoient offertes,, ei que j'avois refusées. Quel spectacle pour
lie Sage. Tome X, Q
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mot] lUcomnaeiicèrent a tae presser de Iss' cepter, en me proiesiani rjue personne n'en sai roÎL rien. L'homme esi bien foible ! Ils me le» présentèrent tant de fois, ils me lireut tant d'ÎD"fitances, et s^y pinrent de tant de façons, qu'il me fut impossible de me défendre de les recevoir, KUe& étoient dans une belle bourse que je daesHia poche jet nous lûmes totis dVceord api cela.
Cependant je n'élois pas tout-à-fail sans inqi tude, quand je me reprësentois que mon maîl ne vouloit pas qu'on fît dans sa maison uu hoi teux trafic de ses grâces : mais je m'imagiuois que ce petit coup de filet ne parviendroit point à sa conuoissance ; et véritablement les deux Giaonetino n'en auroient jamais parlé, si son excelleace n'eût envoyé chercher le père trois jours après pour lui demander, en ma présence, s'd m'a' fait quelque présent. Le vieillard ennemi du mei fion^e, et n'osant dire la véi-ilé , de peur de me nuire , se troubla tout-à-coup à cetie question ; ei moi je sentis le mineur gratter sous mes pieds. Ne me déguisez rien , lui dit le duc d'un air fier et menaçant. Je vous ordonne, sous peine de mon indignation , de ra'apprendre quel témoignage de reconnoissance Gonzalez a reçu de vous. Le bour^ geois, qui connoissoit le vice-roi pour un homme devant lequelil é toit dangereux de mentir ^avoi
'oiri
près^^ 'avohfl
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qu^ m'ayoit donné deux cents pistoles ; ajoutant ensuite y pour m'excnser y que son fils et lui m'a^ voient forcé , pour ainsi-dire , de les accepter.- Je ne vous blâme point, vous, reprit le duc , de lui «voir offert de l'argent ; mais il ne devoit pas le prendre , sachant ma délicatesse là -«dessus, et ûème ma défense. C'est ce que je ne puis lui pardonner.
Lorsqu'il eut parlé de cette sorte , il se tourna de mon côté , et me demanda on étoientles deux eents pistoles en question. Elles sont dans ma chambre , lui répondîs-je', telles qu'on me les a données. Eh bien , réplîqua-t-il , va me les chercher toul-à-rheure. Pobéis; et quand je lui euii apporté ma bourse , il la mit entre les mains d'un ie ses gentilshommes , eu lui disant : Allez distri' huer cet argent aux pau\res ; ils doivent seuls pn>fiter de l'imprudence de Giannetino. Pour toi > Génzâles , poursuivit-il, tu peux té retirer où il iè phura : tu n'es phis à mon service ;- et je te défends de remettre jamais les pieds dans mon pa^ lais. Je me jetai aussitôt adx genoux du duc ^ iToyant exciter sa compassion. Bassesse inutile! il lase laiiça' un regard furieux , et me tourna le dos.
Je courus dans le nK>ment chet Thomas , et ^ le visage baigné de pleurs ^ je liii racontai ma disgrâce. Il en parut touché , et me promit de faire «ne tentative pour apaiser soiï excellence. Per^
sonne , sans doute , ne Je ponvoit mieux rjne lai j et il en seroit venu ;\ bout s'il l'eût entrepris : mais ^us jalons que fçéuéreux, il eut une secretie joie 1/ d« mon malheur, et se garda bien d'intercéder pour moi. Il ne laissa pas pourtant de vouloir me persuader qu'il avoit lait tous ses eQbrts pour obtenir mon pardon. J'ai, me dit-il, représenté à monseigneur tout ce qui pouvoit vous rendre excusable ; je lui ai témoigné que je m'inléressoîs j>our vous amant que si vous étiez moD Bis; en \ jUn mol , je n'ai rien épargné pour vous rétablir jdans ses bonnes grâces : il n'y a pas eu un moyen <de le Héchir j il s'est montré inexorable ; il m'a dit e qu'il y avoit un excès d'indulgence à vous [ chasser de chez lui purement et simplement j et .que vous mentiez d'être traité avec plus de ri— I ^gueur. Mon cher Gonzalez, ajouta le perfide Thoi_inas en m'embrassant , vous ne sauriez croire jus- ,qu'à quel point je suis affligé de n'avoir pu rien gagner dans cette occasion sur son excellence, malgré l'ascendant que j'ai sur sou esprit. Ce traître de valet-de-chambre, pour mieux me faire accroire^ I jqu'U parloit sincèrement , etqu'davoit toujours l'amitié pour moi, m'offrit une bourse oui! y environ vingt pistoles, que je pris à bon comptey ayant perdu toute espérance de me conserver chez le vice-roi. _
Avant que de sortir du palais , j'alla
cire
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à'Quivillo. U a^oit appris mon infortuné. Estèvanille , mon ami , s'écria-t-il , du plus loin qu'il m'aperçut, je sais tout. Monseigneur, que je viens de quitter, m'a conté lui-même ce qui s'est passé. J'ai vainement cherché à vous excuser; je n'ai pu lui faire révoquer l'arrêt qu'il a prononcé contre TOUS. J'en ai une véritable douleur. Nous nous aUeodrimes , don Joseph et moi , en nous séparant; mais je dois dire en même-temps que , pour modérer mon affliction , il me donna , de là part de son excellence , un lénitif de cent pistoles , avec quoi je me retirai plus qu'à-demi consolé de mon malheur.
CHAPITRE XVII
Par quel hazard y et dans quel dessein Estepanille se fit garçon apothicaire^ et de l^ heureux effet que produisit un quipro quo de sa façon.
IjA première personne que je rencontrai en sortant du palais du vice-roi , fut le fils de Gianne- Ùdo. Je vous cherchois, me dit-il, pour vous pt'ier de venir prendre un logement chez mon père, ir est bien juste qu'un homme qui s'est perdu
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en nous rendant service , trouve au-moins en m des cœurs sensibles à sa disgrâce. Je ne rue fis prier deux fois; je me laissai conduire à sa maïsi où je fus reçu du père et du 6ts avec toutes narquesimagioablesdereconnoissanceeid'amiûé.
11 y avoit déjà (|U)iize jours que je demeurois I (jhez eux , lorsque le vieillard me dit : Mon cher L Gonzalez f je vous regarde comme uu sccoEid lils f t 6t je veux vous établir à Palerme. 11 m'est veau dans l'esprit de vous mettre chez un vieil apothicaire de mes parents , et nui plus est de mes amis. Il vous aura bieotôt appris !a pharmacie ; et d' bord que vous la saurez, vous épouserez Violei sa fille unique , qui n'est pas , à-Ia-vérité , benuté parfaite; mais outre qu'elle est assez ra;^ tante, elle passe pour la tîlle de Piderme la plus sage. D'ailleurs, elle aura du bien après la mort r de SOD père. Voyez, ajouta-l-il, consultez-vous. I Si ce mariage vous est agréable, et si vous ne sentez aucune répugnance à devenir apotliicKÎre , proposerai la chose à mou parent.
Je demandai à Glannetino vingt-quatre h' pour y penser; et je fis pendant ce lemps' toutes les réQexions que j'élois capable de fa pour el contre, 11 y avnii des moments où la et les décocùous m'impîri lient de l'aversioe la pharmacie ; et daus d'anires momeols j envisageob rien qui m'en déj;oûtài. Je la Irouvi
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préférable à la chirurgie. Si je n'ai pas voulu être chirurgien , disois-je , c'est' qu'il &ui avoir un cœur d'acier pour bien faire des opérations chirurgiques : mais il n'en est pas de même d'un apothicaire ; il n'a pas besoin d'être cruel pour faire ses compositions. Après avoir examiné tout , je me déterminai à répondre aux vues que Giannetino avoit sur moi. Ce généreux Sicilien n'attendoit que cela pour parler au vieil apothicaire , qui ne désap*prouva pas son dessein.
J'allai donc demeurer chez mon beau-père fu« tur, qui se nommoit André Potoschi. C'étoit un bomme consommé dans sa profession , bon chimbte et grand ol)servateur de la nature j il avoit fait des découvertes très-curieuses; il possédoit plusieurs secrets fort utiles aux dames, et entr'au^ très celui de leur rendre le teint admirable par le moyen d'une eau de son invention : il savoit faire disparoitre , par des pommades , les ridés de la vieillesse , et faire renaître une peau enfantine sur le visage d'une bisaïeule. Comme il avoit dessein de m'abandonner sa boutique peu de temps après que j'aurois épousé sa fille , il s'appliqua tout entier à m'endoctriuer. Il m'apprit d'abord à piler avec grâce des drogues dans un mortier, et à mettre €n place un lavement de droit fil. Potoschi me . irouva de la disposition à devenir un habile apotbicaire* Il est y rai que s'il n'épargnoii rien pDui*
tout idOI^H
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m'instrnîre , je faisoîs, de mon côte , tout f
po&slble poitr profiter de ses leçoii!
11 me semble que j'eulends dans cet eodroîl an lecteur goguenard qui me dit'.MonsieiirGoDzalez, vous ne dites pastoul; maïs on devine aîsémeut rponrquoî \otis iiviez ainsi le cœur au métier. La beauté qui devoît être le fruil de vos pelues vous excitoit au travail. J'en conviens , l'aimalile Violette me paroissiiîl le plus lieau prix qu'on me pût proposer pour m'animer à Taire des progrès dans la pharmacie. C'étoit une ûlle de vingt-deux à vingt-trois ans, fort a^réablo de sa personne, des plus spiriluelles. Elle avoit un air Irès-réserv^l ce qni est bien extraordinaire en Sicile, où 1 femmes , pour la plupart , sont coquettes jusqijl l'effronterie. Elle vîvoit , depuis la mort de^l mère , je veux dire depuis dix ans, sons la coi duite d'une vieille gouvernante. Sur le pied i [ ï'ëtoiâ dans la maison, j'avoisla liberté d'enlreU nir Violette; mnis le respect d'une pari, et la n de&tie de l'autre, présidoieot dans nos conve lions ; ou , pour parler plus juste , j'avois enctx trop de timidité pour demander, et la dau de vertu pour me prévenir.
La réputation de Potoschi étoit telle , qu'il t avoit point à Palcrme d'apothicaire plus eraplo' que lui, On le venoit chercher de tous côtés , <^ comme il n'y pouvoit suffire, il ni'envoyoit sq^I
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tent 2i sa place ; de sorte que dans les maisons où j'allpis pour lui on n^'appeloit son homme de confiance. Un jourque j'élois seul dansla boutique ^ il entra une femme qui demanda le maître du logis. Madame , lui dis-je , il est en ville ; mais je suis un autre lui-même; vous pouvez m'apprendre ce que vous lui voulez. Cela étant , reprit-elle , je vous dirai que madame la baronne de Conça y ma mattresse 9 prie le seigneur Potoschi de la venir voir ce soir. C'est assez, lui répliquai-je, il n'y mandera pas. Là-dessus la suivante , toute soubrette qu'elle étoit y ne s'amusa point à me parler. Elle me fit une profonde révérence y et sortit.
Quelques moments après Tapothicaire arriva. Il revenoit de porter une poudre qu'il avoit préparée pour un vieux préûdent qui devoit épouser dans deux jours une fille de quinze ans. Monsieur, lui dis-je , madame la baronne de Conça vous attend aujourd'hui chez elle à l'entrée de la nuit. Potoschi sourit à ces paroles d'une mamère à me faire penser qu'il y avoit du mystère la-dessous. •Nous vivions ensemble n familièrement , que je De balançai point à lui demander pourquoi il sourioit malicieusement au nom de cette baronne. Mon gendre , me répondit-il , car il ne ni'appeloit plus autrement , quoique vous ayiez été page du Tice-roi , je parie que vous ne savez pas que cette dape est sa mattresse. Gardez-voasbien^ poursui-
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\it-U , de révtller ce que je vais vous dire ; la crétion des apothicaires, comme celle deschii giens , doit être a l'épreuve de tout } mais entre nous autres nous pouvons nous faire de* conû-' dçnces de tout pour nous réjouir.
Je fis l'ignoraut pour laisser parler le beau-père futur» <iui conliuua de celte laçou : Je coimais la baronne de Conça dès son enfance, aussi bien que dona Blanche Sorba sa mère. Je suiâ depuis longtemps rapolhicaire de ces deux veuves : moi qui ai fourni les drogues dans les mali dont leurs maris sont morts. Elles ont l'une, l'autre une entière confiance eu moi. Vérital ment je les sers hien toutes deux. Blanche, qui plus noire qu'une taupe, et pleine de pustules le teiot d'un chérubin , grâce à certaine eau et à certaine pommade dont je vous enseignerai la composition. Quand celte dame a passé trois beures à sa toilette , elle paroît si différente de ce qu'elle est naturellement , que c'est une vraie métamorphose. 11 ne faut plus s'étonner que le seigneur Thomas, lame damnée du duc d'Ossoue, €D fasse son idole.
A ce que je vois, beau-père, lui dis-je, cet belle maman vous a bien de l'obligation. Sa fi| ne m'en a pas moins, répondit-il. La baronni toute jeune qu'elle est, a des inBrmitcs qni 1 bligent de souffrir à une jambe , un cautère , qi
crng-
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pr mes soIds , est entretenu avec une propreté qui met en défaut le nez le plus fin. D'ailleurs y ma pommade et mon eau ne lui sont pas inutiles. Enfin , si la baronne a donné dans la vue du vice-/ ioiy je crois qu'elle en est plus redevable à mes secrets qu'à la nature. Tandis que Potoscbi me paiioit de cette manière , je nageois dans la joie; SQr*t'out j'en étois bien aise à cause de Thomas y dont}e ne trouvois plus le bonheur digne d'envie. Je me savois alors bon gré d'avoir été indiscret. Si j'eusse fait, disois-je , un mystère à ce valetde-chambre de mon entretien avec Blanche y je me serois insensiblement attaché à cette dame* J'aim^rois présentement ce visage de Guinée sous lôn masque de pommade , et je ne serois pas comme je suis sur-le-point d'épouser la charmante Yiolette y qui ne doit point ses appas à l'art de ion père.
Pour mériter de cueillir cette belle fleur , je travaiUois toute la journée dans la boutique, et je surprenois l'apothicaire par les progrès rapides que je faisois dans sa profession , qui, dans le fond, . ' n'est pas la magie noire , quoiqu'il soit assez dif- ~ ficUe de retenîir tous les noms barbares et diaboliques des drogues dont elle fait usage. Je savois déjà Faire toutes sortes de compositions, lorsqu'un jour on nous apporta deux ordonnances du doc- ^ur Arriscador, médecin navarrois , qui , dans
poM
^^^^ l4o HISTOIRE
m ce temp^là, passoit pour l'Hip^iucrate de la villed
■ Falerme. Les biuUDs, les comies, les luarqtd
I y qui toniboîeiil malades ue vouloicnt raoïinr que
m '^ de sa main. 11 s'agîssoil de composer deux nié- I decines, Tune pour un avocat (jui avoit gagné
I une fluxion de poitrine en plaidant ; et l'autre
I pour un homme d'église qui avoit attrapé une
r pleurésie encourant après un hénéfice. J'employai
L les drogues et les doses marquées dans les ordon-
I nauces ; et lorsque j'eus fait les deux compoi
I tions , je les portai aux malades ; mais je donnai
en jeune étourdi que j'ëlois, la potion de l'avoci I à l'ecclésiastique , ei celle de l'ecclésiastique à / l'avocat, et je ne m'aperçus du qui pro quo qu'après leur avoir fait avaler les médecines jusqu'à la dernière goutte.
Je me reprochai cette bévue, et maudis mon esprit brouillon. Je plaignis ces pauvres malades d'être tombés entre mes maîns; et les complani déjà parmi les morts, je m'en relournai au logis dansune furieuse agitation. Si j'eusse été un vieux routier d'apoibicaire, je serois revenu «le sangfroid dans ma boutique , sans m'embarrasser du mauvais coup que je venois de faire ; mais je n'avois pas encore eu le temps de m'endurcir dans la pharmacie; et je parus si troublé , quePotoschi me demanda ce que j'avois. Je lui avouai ingé-' nùment ma faute , eu lui témoignant que j^
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^tois bien mortiâé. 11 n'en fit que rire. On voit à votre, air affligé , mon gendre , me dit-il , que vous n'êtes qu^un novice. Vous moquez -vous d'être si sensible aux imprudences du métier ? Faut-il prendre ainsi les choses à cœur? Vous vous*étes mépris ; eh bien ! l'homme n'est-il pas ^jet à faillir, et sur-tout dans notre profession ? £st--ce que l'on ne dit pas ordinairement, un tel a ùït un qui pro quo d'apothicaire? Ce qui suppose qu'il nous arrive souvent de nous tromper. Oh ! vraiment , ajouta-t-il , }'en ai bien fait d'autres en ma vie, et n'ai pas été le dire à Rome. Mais , seigneur Potoschi, lui dis-je , vous quiètes un habilissime en matière de drogues, croyezvous que ces deux hommes ne crèvent pas de celles que je leur ai fait prendre ? Je n'en sais îen, me répondit-il; je ne connois pas assez les propriétés des remèdes pour être sûr des effets qu'ils doivent produire. En tout cas, soyons sans inquiétude là-dessus : soutenons que nous avons exactement suivi les ordonnances ; et cachons bien votre quipro quo. Si les deux malades viennent à mourir, ce qui doit vraisemblablement arriver , le médecin en aura tout l'honneur.
Nous formâmes donc la résolution de mettre ces d^ux assassinats sur le compte du docteur Arriscador, dont par bonheur poumons la repu- Ution étoit favorable à notre dessein. Mous vîmes
paroîire le jour suivant ce médecin tout éi il entra dans notre boutique brusquemem cn'imes qu'il Tenoit nous annoncer la mort defc deux malades j au contraire, il nous apportoit une agréable nouvellciMesamis, s'écria- t-il, je ne puis contenir ma joie, ou plutôt mon ravissement; les deux dernières ordonnances que je vous ai envoyées mériteroient d'être consacrées dans le lempled'Esculape comme deux spécifiques, l'un pour la pleurésie, et l'aiilre pour les fluxions de poitrine. Pourrez-vous ajouter foi à ce que je vais vous dire? A-peioe l'homme d'église et l'avocat ont-Us Bris leurs médecines qu'ils se sont sentis soulagés, î ont dormi d'un profond sommeil toute la nuit ; et ce matin à leur réveil ils se sont trouvés parfaitement guéris. O prodiges inouis ! le bruit de ces deux raerveiHes se répand déjà dans la "ville. Quqi [ honneurpourmoi d'avoir si promptemenl trionit'jAé de deux maladies mortelles ! Mes enfants, poufauivit-il, vous devez vous réjouir aussi d'une si rare victoire ; vous y avez contribué par la fidélité de vos compositions. Une partie de la gloire qnj doit m'en revenir va rejaillir sur vous.
Le docteur étoit si content de l'heureux sui de ses ordonnances, qu'il ne pouvoît se lasseï s'en féliciter lui-même. Pour nous, qui savions tnieus que lui ce qu'il en falloit penser, nous fîtmès tentés de lui rire an nez j mais le resp<
euié
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que les apotbicaires doivent aux docteurs en mé* ôecinetïous préserva de cette irrévérence.
CHAPITRE XVIil
De .quel triste accident cette aventure comique fiU suivie p et dans quel darder se trouvèrent ■ Gonzalez et Potoschi.
jTjbjj- de, temps après cette 9rventure , il en arriva unie autre qui n'eut pas une fin si réjouissante* La i )>aro&ne 4^ Conça tomba malade. Elle envoya chercher Potoschi , qui , ne comprenant rieq k sa maladie , fit appeler le docteur Arriscador, Ce médecin y après avoir fait ses observations sur 1^ ipal dont il ne connoissoit pas mieux la cause que Fapoithic^ire^ ordonna les remèdes quUui parurent convenables. Pojtoscbi prépara lui-m^me la mé*decine ^ et je la portais
• Iç. trouvai la baronne dans un accablement qui ne me présagea rien de bon. Je conviens que les pronostics d'un garçon apothicaire ne sont pas plus infaillibles que ceux d'un médecin; mais enfin jf augurai mal de l'état où je vis cette ipalhéureusi^ dame^ D<Hia Blanche sa mère étoit auprès d^elle dans de, grandes ai^tations y fort inquiette et ùxci
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alarmée. Bien loin de me reconnoître , elle ne jeta
pas seulement les yeux sur moi. De mon côlé, û
I je n'eusse pas su tpie c'éioii Blanche , je ne me la
V serois jamais remise dans l*afîreux négligé où elle
I s'oiïiroit à mes regards. Abandonnée enùèrement
au soin que la tendresse maternelle vouloil qu'elle
, eût de sa fille, elle laissoît , pour ainsi parler , ses
t •charmes en friche , et faisoii bien voir le besoin
I qu'elle avoit de notre pommade. Je m'approcliai
( de la baronne , je lui fis prendre la médecine , et
t'îe m'en retournai au logis, où bientôt on nous
vint dire que Jamaladeayaotavalc notrebreuvage,
s'était endormie, et qu'ensuite s'élanl réveillée
en poussant des cris de douleur, elle éloit morte
subitement entre les bras de sa mère.
Nous fumes un peu touchés, Poioschi et moi , non de la perte de la baronne , mais des consé" quences qui en réstJloieni. P^ous craignîmes que - cela ne ftt un mauvais eflet pour nous dans le monde ; car le pubfic est prompt à nous décrier , lorsqu'il voit pénr un malade qui a pns de nos remèdes. Les premiers traits , à-la-vérité , tombent sur le médecin; mais l'apothicaire n'est point épargné. Nous eussions été trop heureux de n'avoir à craindre que pour notre réputation : nous jouions un plus gros jeu. Le lendemain on vint nous arrêter tous deux delà part du vice-roi : on nous conduisit dans les prisons; et U nous i
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primes le sujet de notre emprisonaement. On nous dit que par ordre du duc d'Ossone , on avoit ouvert le corps de la baronne de Conça, et qu'on j avoit trouvé des marques de poison : que son excellence en étant informée , et vonlant décou«* vrîr l'auteur d'une action si noire , avoit jugé à propos de s'assurer , à telles fins que de raison ^ (les personnes qui avoient préparé et présenté le brenvage.
On nous enferma tous deui dans des cachots
séparés; et le jour suivant on nous interrogea
l'un et l'autre. Quelqu'innocent que puisse être
on prisonnier accusé d'un grand crime , le témoin
gnage de sa conscience ne sauroit le rendre tout-
à-fait tranquille , et' rarement il soutient de sang-*
froid la présence de son juge. C'est ce que Potos*
dii fit bien voir dans son interrogatoii'e. Au-lieu
de prendre mon parti en se justifiant lui-même y
il dit qu'il avoit fait sa composition fort fidèle-
^ lùent ; mais qu'il ûe savoit pas si je Pavois portée
detnéme. Il est vrai que de mon côté je loi rendis
U pareille lorsqu'on m'interrogea. Je déclarai que
>\ j-avois porté religieusement la médecine telle que
^"1 Vapdtiiieaire l'avoit préparée ; et qu'au surplus
0*1 fignorois s'il n'avoit employé que les drogues
^J msrqaées dans l'ordonnance du médecin. C'est
>'i| ûnstque chacun cherche à se tirer d'affaire aux*
"^^l dépéris. de qui il appartiendra.
IteSage. Tome X. lO
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, Le vice-roi, qui avoit grand soin de rendre comple de ce qui se passoit, fui pci tent de nos dcpositioos ; et s'imagiiiant qu'en nous parlanl lui-même , il poiirroil , par Ja subùlilé dason espril , nous arracher le secret qu'il vouj savoir, il se rendit dans les prisons, 011 il ordo4 qu'on Dousamenât devanllui. Il ne m'avoit poj vu depuis le jour qu'il m'avoit banni de son 1 lais, et il ne s'éloit pas informé de ce que j'ét« devenu. Jugez quelle fut la surprise de ce t gneur , quand je parus diins la citambre où il n
ftendoit pour m'interroger. C'est loi, Gonzalei -me dit-il, c'est toi m;di)eureux,qui as fuit prendre k la baronne la potion perfide qui a subitement terminé ses jours I A ces mois, il Et sortir quelques personnes qui étoient présentes, mêm« l'apolbic^ire ; et se voyant seul avec moi , il reprit . i^nsi la parole : Tu sais les raisons qui m'engagent à- venger cette dame; lu connois apparemment Fcnnemi secret qui me l'a ravie ! norame-Ie-moi j ' tg grâce est à ce prix. Je répondis au dnc que si .la baronne étoit morte de poison , il falloit donc qti'elle fût empoisonnée avant qu'elle eût pris le l)rcuvage que je lui avois présenté : que je ne ^'étois pointaltaché à la pharmacie pour devenir ^n empoisonneur ; et que personne enlin ne m'avoit proposé de l'être.
Puisqu'en oSrant de te pardonner, reprit 1«
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ïîce-roi, je ne puis l'obliger à me révéler ce que je veui savoir, nous verrons si lu garderas constamment. le silence dans les supplices. Je lus épouvanté de ces paroles; ei, coaiine si j'eusse été ifur-Ie-puiut d'èlre applique à la qucsliou , je me mis à geuoux devant sou excellence; et tondant eu larmes ■: Monseigneur, m'écrlai-je , aje? piiié l^'EsterantUe votre ancien domestique. Vous, qui iprotégez l'iuuoccuce, pourriez-vous bien vous résoudre à faire souOVir de cruels tourments à un homme qui n'a rien à vous apprendre. Quand vflus me feriez iiaeber, vous n'en seriez pas plus avancé, fuis-je vous dire ceque je ne sais point? Heureusement pour moi j'avois aHàire à un ji|ge péuérant. II vît bien que je n'étoîs pas coupable; et l'entretien qu'il eut ensuite avec Potosclii acheva de lui persuader que si notre médecine avoit ôlé vie à la baronne, dn-moîns nous n'étions pas i empoisonneurs : il ne me parla plus de torture; mais il n'ordonna point mon élaq^ssemcnt, fle sorte que je demeurai quinze jours entiers en IHÏson avec l'apotbicaire.
Au bout de ce temps-là nous fûmes remis en liberté tous deux , et nous recommençâmes à travailler dans notre boutique comme auparavant, I^oos donnâmes uolre première atienlion à servir les dames qui revinrent à noire fontaine de Jouvence. Blanche ne fui pus des dernières à faire sa
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provision d'eau et de pommade. Potoschi lui en porta une copieuse ; et ceuc dame Ini Tint un discours que je ne passerai pas sous silence. Sei- ' gneurPotoschi , lui dit-clle , vous ne saurieE croire combien j'ai été mortifiée du niallienr qui vous est . arrivé à l'occasion de la mort de ma fille. Si le viceroi eût suivi mon conseil , il vous atiroil épargné nne injuste et odieuse accusation. La baronne, il I «9t vrai, a été empoisonnée ; mais devoit-il avoir 1 tant de peine à deviner l'auteur du crime? Il n'a- , voit qu'à se souvenir d'une jeune Grecque qu'il a aimée , et qui mourut de mon violente. Son tré- K p8S fut imptitc à ta jalousie de son épouse; il ne I falloit pas qu'il ciicrchât ailleurs l'assassin de ma fille. Une cuisinière sortie de cliez moi depuis trois jours a fait le coup, et la vice-reine l'a or- _ donné. Le duc , ajouta Blanche , en est présente- ^ filent si persuadé , qu'il ne fait plus de perquisitions , de peur d'en apprendre plus qu'il n'en vent [ savoir. Il est certain que cette affaire demeura toulAJ I A-coup assoupie. '^^
Un homme qui sort de prison , quoique bîctf ' ' lavé du crime dont on l'accusoit faussement, ne . laisse pas de penser que le monde le regarde de Llravers. C'est du-moins ce que je m'imaginai, et [ Ce que je me mis si bien dans l'esprit, qu'insensiblement je pris en aversion le séjour de Palermei j Pour en être entièrement dégoûté , il ne mt
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quolt pins que de cesser d'aimer Violette , pour qai je me sentois une assez forte inclination. J'en eus bientôt un beau sujet. Un jeune officier de l'inquisition vint sur meslirisées^ et, par bonheur pour moi , fit agréer sa recherche à la fille de l'apothicaire. Je dis par bonheur; car si malheureusèment elle m'eût donné la préférence , mon rival , poui* s'en venger, m'auroit fort bien pu procurer un logement dans les prisons de l'inquisition y où je serois peut-être encore aujourd'hui. J'éprouvai dans cette occasion que je ne suis pas de fie^ amants obstinés qui se roidissent contre les fkbstaclf^. D'abord' que je vis Violette dansja disposition de me sacrifier à- son nouveau g^l^^t^ je la donnai aa diable aved ioutes les. (^^rc^Oies de la boutique de son père; et 5 sans dire adieu à p^r-* sonne , je gagnai le port, où , trouVapt un vaisseau génois prêt à partir pour Livôurne , je m^y embirquoi.
3 DO HISTOIBE
..'cHAPj[:rAs;xii,:'. ;;;,,..;..
Gonzalez J en allant a Livourne , gagne V amitié d un jeune gentilho/nine^ g ^i l'emmenai ^fi^ec toi à Pis^ej 4ans quelle union ils vécurent ensemble J, et comment ils se séparèrent*
'. > I r»:rf« ri »'•.*■•■•■■•• •■:i''""Jî*ft'
£ n^àYOÎB fan(mtië^tàiât]fD particiili^re ^ôwalletà
liîvaiirde • |)luiifôt (}ijt^âiikùrs; Je^vouloîs^ séâlëmcfÉ^A
changtot<'â'4ï iilïu'j'ttë ^^râ'^à/ïftt itife tëèb^l^à^
griiïs'que^j'y livms^ëus; je liai ^otinoidsa/iô'ç sùî« la ttytite &V€fc ÙD' j^iiXdQr yydssager , liôttiitié Fertôti , gentilHcrtnme de* Fiée !^ <)«i ^'en retKDurtioitcfaez lui. Il revenoît de voir des parents qu'il ^avott k Montréal, et principalement une tante dont il éloit unique héritier.
" Comme un page honoraire de vice-roi pouvoit aller de pair avec un simple gentilhomme , je me
^ faufilai d'un air aisé avec Ferrari , qui ne manquoit pas d'esprit. Il me plut , et j'eus- le bonheur de lui plaire aussi. Nous nous attachâmes l'un à l'autre .; et^ pour cimenter notre amitié naissante , nous
.. nous fîmes de mutuelles confidences , où il y avoit
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un peu moius de sincérité de ma part que de là sienne. Je me donnai efirontément pour noble , et je crois que j^eus raison d'en user ainsi; car tout gentilhomme a naturellement du mépris pour un roturier. Si Ferrari m'eut connu , il aurôit peutêtre dédaigné ma conversation , au-lieù que ', me prenant pour im cavalier de noble race , il se livrii sans contrainte au penchant qu'il avoit pour moi. H n'y eut pas moyen de nous séparer , lorsque nous fûmes arrivés à Livourne : nous ne nous <)ukterons pas, me dit*il; je veux vous emmiener iPise, et vous y retenir quelque temps. Il me fut impossible de résister à ses instances; je m'y rendis , et nous nous mimes tous deux en chemin pour Pise , dont il se promettoit bien de me faire trouver le séjour agréable par les plaisirs divers qu'il se proposoit de me donner.
Véritablement il ne s'y épargna pas; et je puis iiire qu'il me fît passer un mois bien gracieusement. J^ voulus ensuite prendre congé de lui, de peur d'abuser de son amitié; mais, bien loin de consentir à mon départ , il me reprocha l'impatience que j'avois de m'éloigner d'un homme qui m'aimoit. Qui vous oblige à m'abandonner? me dit-il. Vous m'avez témoigné plus d'une fois que mon humeur vous convenoit; je suis très-satisfait de la vôtre. J'ai un revenu assez considérable pour nous entretenir l'un et l'autre. Demeurez avec moi.
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Vivons eosemblc comme deux frères. Je fuspénélTO de l'aflecUon qu'il me marquoit ; et , par reconnpi^aDce, je résolus de vivre à ses dépens, puisqu'il le désîroît avec unt d'ardeur. II me .fallut même souffrir, pour avoir la paix , qu'il me fU habiller à ses frais depuis le» pieds jusqu'à la tèiç. Pour m'accommoder à son caractère, j'eu».)^ complaisance de me soumettre à toutes ses vo— louLcâ. L'acquiâilion d'un si bon ami me Bl oiïlllier mes infortunes, ou plutât je regardai!^ siluar lion présente de mes affaires comme ma forlufte. faite , quoiqu'à la bien examiner, elle u'eûl rieu <l9 solide ppui'.l'avenir. . . ,.., ,,
Taudis que nous menions nue vie dtiUQieM^^ Ferrari et moi , ce cavalier prit par liazard ^ûus les yeux d'une jeune damo,. u^ amour qui dsvinlt funeste à notre amitié. 1) ayoit souvent juré qu'il ne se marieroit point; ^luifii! n'eut pas la force.de {garder ses serments, £ii<;racie reuciiantfl. U IilJ. rendildes soins ; et cOmme c'éloit une QUe qui a^ de la uaissàqceet de lii vçrlu, il l'épousa. 11 n eut pas mOms d'atteution pour moi les preoiiei^ jours de son mariage; aulcdntraire, il m'en t gna plus d'affection, 11 recoilimauda foriemeui à i femme d'nvoir ^lulani de cOnsidéraiiou pour m(^ qu'il en avoil lui-même : Ëngracic, UÛ dît-U « ma présence, Gonzalez est mou ami. Si je VQU| suis cher, faites-lui connoîlre par votre conduit^
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à son égard , que vous entrez dans les sentiments que j'ai pour lui. Ëngracie, pour plaire à son époux^ le lui promit et tint parole. Elle ne perdoit aucune occasion de me dire des choses obligeantes , et de me donner des marqqes de bienveillance; mais tout cela n'ëtoit point naturel. Jalouse de la coi^fiance que son époux avoit çn moi^ elle mo haïssoi^ secrettement ; et son aversion s'accrut à un point, qu'elle résolut de m'écarter de Pise à quel-^ que prix que ce fût. L'expédient qu'elle mit ea usage pour en venir. u-bput',. est ^rop çinguliçr pour n'être pas rapporté.
3cigneur Gonzalez, me dit Ëngrâcie un jour que nous étions tous deux seuls , il. jaut X|ue jei vous fasse une contidence qui ypus intéresse, et d'où dépend le repos de ma vie. Je me sens une disposition prochaine à vous aimer qui m'alârmé. J'ai beau combattre mes sentiments, vous triomphez des efforts que mon devoir et ma vertu leur opposent. C'est de vous seul que j'attends du se-* cours. Eloignez-vous promptemeicit d'aoe maison dont vous troublez la tranquillités Je.vous en conjure par les droits de l'hospitalirë -, et plus encore par l'amitié qu'a pour vous mon mari. Fuyez-moi , l'aveu que je vous fais de ma foiblesse vous y oblige j vous êtes , je crois , trop honnête homme pour vouloir deshonorer votre ami.
Je fus la dupe de ce discours artificieux. Je
ni'imagiâai hoûnement qne la tlanic étoit cpfl àe mon mcrkc, et que (TOur prévenir les surt 3'un peocliant trop tendre, elle avok cru dlîvoi^ hlepl■ie^fclle-taÊmede tiieréliref. Si j'cosse moîiis
-■aimé son'é()Oùx, j'aurois eu peut-être envie de suivre l'exemple de Paris; triais! au^lieii d'erilô— wr ma hellé'ljôtèsse, je lui dis un ëtcrrieî adîeu- Jfe m'échaWiâi secrellemeflt de chez elle un beau iMatiUjIuiii^ssautle soin d'inventer tout ce qu'elle
j'.îftgeroil l't-^rbpos de dire à Ferrari au sujet de mon départ- J'ai'Sti depuis que, podrl'en consoler', elle lui dit que j'étois devenu amoureux d'elle , que î« lui fevois déclaré ma passion , et que sur le fe-
, fiis qu'elle avoil fait d'y '■^pondre, j'avois di^partf de dëpil d'avoir inutilement tenté sa fidélité,''
CHAPITRE XX
■ Eatevanille rencontre à trois milles de Pise dettW Genevo'is qui vont à Florence. Il se met de leur compagnie , et par curiosité va voir avec --euxunfotneuX'nécroTnanoîen.
J jî pris lairoùte'de Florence monté sur tin mauvais cheval de lou:ige, et fort content de ma personne, quand je faisois réflexion que les femiiVe!s
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me chassoienl de chez elles de peur de m'aimer. h n'eus pas fait trois milles , que je rencontrai deux cayaliers mieux montés que moi. Apres les avoir salués, je leur demandai s'ils alloient à Flo- /^nce. Ils répondirent qu'oui: Messieurs, leur dis^je , j^aurai l'honneur de vous tenir compagnie, sï vous l'avez pour agréable. Ils me firent là-dcs- 8a8les4:om|^liiûènts qu'ils dévoient à ma politesse , etnousdévinltties tous trois compiagnons de* voyagé.
Nous allâmes coucher k San-Miniato , dans utie kâtelletiç pourvue de toutes sortes de provisions. I/hôte, qui étoit un habile cuisinier, ayant servi iông-temps à Rome dans les offices d'un cardinal alleipand , nous prépara un excellent souper. La gaieté régna clans le repas. Si je fis connoitre à ces messieurs- que j'étois un vivant de bonne humeur ^ ils me firent bien voir aussi qu'ils aimoient la joie. Us m'apprirjent <|U^ils étoient tous deux de Genève. Je suis marchand' joaillier, me dit l'un,'^t j'ai, pout^ 'àiQn malheur, une femme qtd me donne tous le^ sujets du monde de nie plaindre d'elle. J'ai le bonheur d'êtï-e gatçon , me dit l'autre ; mais mon père , qui est un vieux gentilhomme *trèsriche et très-avâre , ne meurt point; il jouit même d'une sànlé si parfaite, que lorsqu'il mourra, je n'aurai sans doute besoin d'argent que pour ache^ ter des lunettes et des béquilles.
L'hôte qui étoii présent, dit alors aux Genevois :
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Si VOS seigneuries sont curieuses de savoir si el] seront bientôt débarrassées, l'un de son (>ère, l'autre de sa femme, il y a dans ce pays-ci vant nécromancien qui vous le dira. Je iis un ci de rire aux dépens de l'hôte, qui nous assura fort sérieusement, que le magicien dont il nous parloil, avoit la réputation d'être un grand cabaliste. Je pourrois, ajouta-t-il, vous citer vingt personnes qui l'ont été consulter, et à qui toutes les choses qu'il leur a prédites sont nrrivécs. Il y a dix mois, par exemple , qu'un vieux bourgeois qui a une jeune femme qu'il croyoïl stérile, alla demandi k cet habile homme , s'il mourroit sans avoir plaisir de se voir père. Le nécromancien lui rép< dit que, dans l'année, sou épouse lui doonei un enfant. Comme en eSet elle est accouchée puis huit jours.
Cet oracle, dontl'accomphssement pouvoilètre l'ouvrage de quelque ami du vieux bourgeois , nous réjouit. Cependant un des Genevois quiaimoî t le merveilleux , fut tenté d'entretenir le cabaliste ^ et demanda dans quel lieu il faisoit sa résideqc.i A deux milles d'ici , répondit l'hôte. Il haVjite caverne au bas d'une montagne du côté deCasI lina. Messieurs , reprit le Genevois , quoiqtw j'ajoute peu de foi à la nécromancie, je vous avoue que je serois bien aise de voir ce magicien. Je sens pressé du même désir ^ dit l'autre Genev
QÇg.
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Qui nous empêche de le satisfaire ? Je suis de la partie , m'écriai-je. Ne pensez pas que j'aye moins d'envie que vous de parler à un si rare personnage. Nous résolûmes donc de partir le lendemain , et de nous faire conduire par un guide k la demeure du magicien. Ce qui ne manqua pas d'être exécuté. Nous arrivâmes au pied d'une montagne escarpée , où nous aperçûmes une caverne que fermoit une porte fort épaisse. Nous frappâmes en criant qu'on notas ouvrit. On fut quelque temps sans nous répondre j mais enfin nous entendîmes en dedans une voix sépulcrale , qui nous demanda ce que nous souhaitions. Nous dîmes que nous venions pour consulter l'oracle , et la porte s'ouvrit à l'instant.
Le premier objet qui s'offrit à nos yeux lut la
figure du nécromancien. Imaginez-vous un homme
haut de six pieds pour le moins , et vêtu d'une robe
blanche , sur laquelle étoient peints en rouge tous
les signes du zodiaque. Il portoit un gros bonnet
fourré d'une peau de loup ^ surmonté d'une tête
de tigfe , et au-lieu de cheveux quelques couleuvres
tftificielles qui flottoientsur ses épaules. Tout son
babillementlui donnoitun air effroyable. Les deux
Genevois l^i dirent que , sur la réputation qu'il
>^voit d'être un grand cabaliste, ilsvenoient de fort
loin le consulter sur des affiiires de la dernière
conséquence pour eux. U leur répondit d'abord >
\lliàs ces ntd^H
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/lu'il n'ëloit pas ce qu'ils croyoienl. Mai
j^eurs , à force de prières enlremêlces de lonaDges,
l l'obligèrent ;t leur avouer, qu'effcclivcraeutil cioît
îoltié dans les mystères de la cabale. Les Genevo^
F p'en étoieut p>is plus avances pour cela. 11 le|
■JalliU prolester qu'ilsn'éloicnt point attirés là |
K ^oe frivole curiosité ; carildisoit qu'il n'cmployd
T|e pouvoir de son art que pour les personnes «
en avoient besoin. Ils Brcnt, sans hésiter, lapi;^
j^tjstntion qu'il eiLigeoit d'eus ; après quoi Us n'en
ll^nt plus de contradiclioii à essuyer de sa pa^
ll^lors illeurvanlason savoir faire, et leur montfi
^usieursbijoux dont il les assura que des seigneurs
1$lrangcrs lui avoient i'nîl présent pour leur avoir
\ âévoilé l'avenir.
. Tandis que mes camaradesel lui s'enlretenoipi
Bi^nsemble , j'exauiiuois avec uue extrême attq|
I tion le dedans de la caverne , laquelle étoit plei
I de choses qu'on ne pouvoitregardersans effroi, C
voyoit un lion qui avoil des yeux étînceiauls, "et
présentoit une gueule béanle. Ici c'éloit nu ligre
furieux qui éiendoit ses griScs comme pour nous
déchirer ; et là c'éloit un dragon aîlé qui scmhloit
vouloir s'élancer sur nous. Toutes ces figures , quoi-^
que d'osier, revêtues de carton peint, éloiej
fuites avec tant d'art , que si ces animaux euss^
été animés, ils n'auroienl pas inspiré plus,,!
frayeur. Ces objets, que je considérois eu fréq
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sanl, contnl)uoleat à Taire croire que le maître de la caverne devoit être un grand magicien. Mes camarades y dont il avoit excité l'admira lion par le récit des choses étonnantes qu'il leur avoit racontées , n'eurent plus d'autre opinion de lui. Pour moi, bien que j'eusse encore peu d'expérience y je suspendis mon jugement.
Le nécromancien, surpris de me voir si attentif à observer ce qui frappoit ma vue , demanda aux Genevois pourquoi je semblois fuir la conversation: ils lui répondirent que je ne la fuyois point ; mais qu'en Espagnol curieux je m'abandonuois au plaisir de contempler ce que j'apercevois dans sa caverne. Il apprit, avec chagrin , que j'étois Espagnol. Je n^aime point , dit-il , à faire mes opérations magiques devant des gens de cette nation , qui sont , pour la plupart , des esprits forts et des incrédules qui nous traitent de charlatans. Il n'y a point de règle sans exception , lui répliqua un des. Genevois ; nous vous répondons de ce cavalier : tout Espagnol qu'il est, nous vous le donnons pour UD admirateur des grands hommes. qui savent forcer les démons à leur' obéir. Il n'est point de trop ici ; c'est de quoi' nous vous assurons. Yo.us pouvez donc hardiment,' en sa présence, faire ce que nous attendons de votre seigneurie.
Sur cette assurance j le magicien ne fit plus difficulté d'opérer devant moi. Il appela quelqu^un
!t bientôt à^H
dont le secours luiétoh nécessaire , et bientôt figure d'homme aussi horrible que 1;
nx. Ces dcus monstres nous fireni passer l^dans une arrière-chambre plus obscure que la b première; ei au miheude laquelleon remarqu' ^ mir une table de marbre noir , un grand globe ' verre. Nous nous approchâmes de la table , et ni I «bservàmes qu'autour du globe toutes les letti t de l'alphabet éloîent écrites en gros caractère l' jine bande de parchemin vierge ; mais ce qui au T particulièrement noire attention , fut une espi liée nain qui paroissoit dedans sous un habîtconli |,4e fer, et que le magicien nous dit être l'esprit l^a'il s'agissoiide consulter. Ce petit démon teaoit L *0n bras droit élevé , et ses yeux ressembloient à \ deux charbons ardents.
D'abord le nécromancien lui adressa ce discoui d'un ton de voix assez haut et de l'air du moi le plus grave : Uriel , génie superbe , que j'aisoni à mon obéissance par la force de mes enchantements, je t'ordonne de satisfaire dans ce moment ces seignears, et de remplir le désir qui les presse. Es-tu disposé à m'obéir de bonne grâce ? ou bien fiiut-ilquej'employelesten'iblesparolesauxquellêslu ne peux résister ? Uriel ne répondit rien ; mais' l'enchanteur qui, sans doute , tisoit dans les ycuK dii démon ce qu'il pensoil , dit aux Genevois ; Messieurs, vous allez être contents; l'esprit
ourt
d'£8 TE VANILLE. l6l
au pouvoir de ma conjuration. Vous n'avez qu'à dire , l'un après l'autre , ce que vous souhaitez de savoir et il vous l'apprendra. J'ai un père vieux , riche et très-avare , dit un des Genevois , et je suis fort impatient de recueillir sa successioki. Commandez à votre génie de me marquer combien de temps j'ai encore à languir dans mon attente. C'est de quoi vous serez instruit tout-à4'heure y répondit le cabaliste.
£n parlait dé cette sorte , il prit un large ^nt ;
puis s'étant ganté la main droite y il la passa dans
le globe I et toucha le nain , en lui disant : Allons ,
vite 9 dépéchons. Uriel fit aussitôt un mouvement
et porta la main sur une lettre. Le magicii&n se
dégaùta proraptement pour écrire cette lettre stir
un papûer qui 'étoit sur la table avec une plumé A
de l'encre. -Ensuite y ayant reiiiis son gant , il re**
passa la main droite dans le globe et retoucha lé
nidn y qttieut la dociKté défaire un nouveau mour
vemènt , et dont la mafin s'arrêta sur une autre
lettre.
Notre enchanteur fit jusqu'à dix ou douicé fois ce bianège ; après quoi ayam examiné les lettres ^tea y il ëSBurii le Genevois que ison père n'avolt t^Qs que trois mois à vivre. <3é qui causa une joie ^taiveJi oebpn fils. On recommença la même tîiréoiome "pour l'autre Genevois, qui, se flattant ^btie^pas sortir delà caverne avec une prédiction
LeSag». Tome X. 11
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I ^oÏDS favoral)le , eut en effet le bonbenr de s'a] rjendre prédire qu'il ë toit sur-Je-poiiit de perdrt [ sa Femme ; mais par malheur pour ces messieurs , L lies deux oracles n'éloient que des impostures. 1 C'est ce que je découvris parhazard , aîusi que je [ ^ivislc conter.
Le magicien, ayant fait ses opérations devant
L ^es témoins qu'on pouvoit laser d'un peu trop de
I eréduUté, jouissoit, comme un prêtre de Delphes,
jdu plaisir d'avoir trompé, lorsque je m'avisai,
r^ns savoir pourquoi, de prendre le yant qui avoit
l,4puché Uriel. Je le considérai, et je trouvai, au.
|bout del'index , une dureté quim'étouna. Qu'est-ce
b^ue c'est que ceci, m'écrlal-je? n'y anroit-il pas
I j^ns ce doigt de la pierre d'aimant ? Le charlatan
jigui ne s'étoit nullement attendu à cette question,
Ljp troubla; et se tournant tout confus vers mes
LjjompagnoQS : Messieurs, leur dit-il, u'avois-je pas
vt^^ison de me défier de cet Espagnol ? C'est ce que
£pous voulons approfondir, lui répondirent-ds. En
■même-temps ils examinèrent le gant, et s'aper-
li^^rent qu'en effet il y avoit de l'aimant au bout
K^e l'index. Quoique fâchés de ne pouvoir plus
p*jf ompter raisonnablement sur ce qui leur avoit été
prédit, ils se mirent à rire à leurs propres dépens.
Le prétendu cabaliste se voyant pris, changea
de langaye : il avoua tout. Il nous apprit qu'Uriel
avoit le corps d'osier et un bras couvert de lames
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de fer; il nous montra de quelle manière subtile ill'attiroit avec son gant .vers les lettres marquées autour du globe. Ensuite il nous supplia de lui garder le secret, en nous disant, pour mieux nous y engager, qu'on devoit le regarder comme un joueur de gobelets ou comme une Bohémienne qui dit la bonne aventure ; qu'il ne faisoit de mal iipersonne : qu'à-la-vérité il trompoit les hommes simples, mais qu'il ne leur prédisoit que des choses agréables; de sorte qu'ils s'en retournoient chez €ax fort satisfaits de lui. Enfin , qu'il arnvoit quelquefois que ses oracles s'accomplissoient, ce qui le laettoit eu réputation , et lui faisoit gagner sa vie. Nous promîmes le secret à ce fripon, que nous laissâmes dans sa caverne ^ bien mortifié de ne pouvoir nous compter parmi ses dupes. Nous primas la route d^Empoli en nous moquant d'.Uriel et des sots qui l'alloient consulter; et le jour suivant xious nous rendîmes à Florence.
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CHAPITRE XXL
De V arrivée d^Éstevanille à Florence^ quel jemphi lui fut proposé y et quel service il rendit à don Christopal.
IV bus âdlSrhes loger à nhe fameuse hôtellerie 'âans le quartier de ta c6ur, et deux jdurSi.-après mes deux compa^dods de voyajgè m'y laissèrent 'pour s'en riildàviiér ôhëi eux. Nous lious séparâmes, édmmè cela' se pratique , en noùiitémoi- '^àût, dé part et déduire, beaucoup de regret de nous ^tter, et nous nôcrs oubliâmes réciproqnetnënt un quârt-d'heùré après notre àépâî-ation.
Il venoit beaucoup d'hoilnétés gens manger & table d'hôte dans cette hôtellerie : ily ^enoit aussi quelquefois de francs fripons. Un cavalier assez bien fait et proprement vêtu, arriva un jour dans le temps qu'on alloit dhier : il prit une chaise, et pendant tout le repas il eut les yeux attachés sur moi. Je m'en aperçus; et cela fut cause que je le regardai plus attentivement que je ne l'aurois fait. Je le reconnus pour un des passagers avec qui ' j'étois venu de Palerme à Livourne. H me fit con-
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noitre, ^près le dîner, qu'il m'avoit aussi retnis. Seigneur, me dit-il , nous avons voyagé ei^^enoible sur mer. Je lui répondis qne je m^ço souvçijioisj et iipus nous engageâmes insenôblement dans une longue conversation.
U m'apprit qu'il étoit Sicilien j qu'il se nommoii Roger Matadori , natif du village d'Aderpo, dîan» la vallée de Demona , au pie4 an Mont-Gibel ; qu'il vivoit agréablement à Florence avec quelques amis de son humeur; et qu'il ne tîendroit qu'à moi de partager les douceurs de leur société. II avoit un air doux, et une physionomie qui pré-r venoit en sa faveur. Je crus ne pouvoir mieux faire que de me faufiler avec lui. Il me présenta d'abord à deux jeunes gens de trèsrbonne mine , qui me recurent à bras ouverts, et m'associèrent à leurs plaisirs. Ils m'introduisirent dans quelques-unes des meilleures maisons de la ville* me firent voir les pins aimables dames de leur connoissance, et dépenser chez elles presque toutes mes pistoles, sans que je pusse les soupçonner d'avoir en Vue de mettre ma bourse à sec ^ car dans toutes les parties que nous faisions il leur en coûtoit autant qu'à moi. Mais ils avoient des ressources, et je B'ea avois point. Aussi devenois*je triste à mesure. , <{Qe mes espèces disparoissoient.
B.c^er s'en étant aperçu, me dit un jour : Seir gnevr Gonzalez y vous avez d^ns l'esprit quc^Vlue
chose qui vous chagrine. Je devine ce qncc^eslj vous commencez à manquer d'argent. Justement, lui répondis-je ; et ce qu'il y a de plus fâcheux, c'estque je n'en attends d'aucun endroit du monde. Vous eu aurez quand il vous plaira , reprit-il j sans être obligé d'avoir recours à vos amis j vous n^avez qu'à remplir l'emploi que j'exerce , vous mènerez une vie indépendante , et vous aurez de bons appointements. Je lui demandai ce que c'étoit que cet emploi. C'est ce que je vais vous apprendre , me dit-il. Vous saurez qu'il y a dans cette ville un vieux Catalan qui s'appelle don Rodriguez de Centella. Cet officier a été chef de miqnelets en Espagne, et sert actuellement dans les troupes du grand-duc avec honneur : il est d'un assez plaisant caractère ; il s'occupe à faire régner la justice dans la société civile ; il entretient des espions' pour être informé, par leur moyen, des afironls et des outrages qui se font dans Florence ; il tient registre des injures , et les venge pour de l'argent.
Vous jugez bien , poursuivit Roger , qu'un homme qui se mêle d'un pareil métier, ne le fait pas ouvertement j 1^ prince pourroît le chicanner là-dessus. Les choses se font donc )e plus secrettement qu'il est possible. Dès qu'un espion a découvert que quelqu'un a reçu une offense, il en fait son rapport à don Rodriguez , qui l'envoyé proposer de sa part à l'offensé, de le
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défaire de son ennemi ou de le punir suivant ]a nature de l'outrage , moyennant certaine somme ; et À l'offensé accepte la proposition , ce qui arrive presque toujours, lé capitaine prononce l'arrêt et le fait eiécuter par ses espions , auxquels il donne la moitié de l'argent qu'il a reçu deFofiensé. J'interrompis brusquement . Roger dans cet endroit : Vous êtes apparemment, lui dis- je , un de ces vaillants exécuteui;^ ? Sans doute, me répartit-il ; je suis un des espions de don Rodriguez , aussi-bien que les deux jeunes cavaliers que je vous ai fait connoître, et dont l'un est Sicilien ^ comme moi , et l'autre de Venise.
Bfalepeste! m'écriai -je, en riant, -vous me parlez là d'un ■ emploi bien scabreux : il ne me convient nullement ; je crois que je m'en acquitterois fort mal : quoique j'aye été chirui^en , je ne suis pas d'une humeur sanguinaire ; de plus , je vous avouerai de bonne-foi que je ne me sens point assez d^ courage pour entreprendre de semblables exécutions. Que vous êtes simple! dit le seigneur Matadori; je tie suis pas plus courageux que vous. La valeur est un don que le ciel fait à peu de monde. Je vous dirai confidemment que si j'étois obligé d'attaquer en brave homme , et de partager le péril , quelque lucratif que soit mon poste j'y renoncerois dès demain. Désabusez-vous donc, poursuivit - il j il n'y a rien à risquer pour
l6a HlSTOinÈ
nous. Quel danger poiivons-uoiis coiiijr en m ieiant sur un faotume qui n'esi pas sur ses gardes^ I lïoug le puigoardons ou nous lui cassons la tête I d^un coup de pistolet. C'est une aflaire bienlût I ^ite.
J'en demeure d'accord, lut dîs-je; (nais quelque
i cliose que vous puissiez me représenter pour m'in-
f ^Irer l'envie d'augmenter le nombre des espions
de don Rodriguez , vous n'«n viendrez jamais à
r bout. Je n'aime pointàgagner de l'argent de cette
, façon; la seule idée d'un assassinat me failfréniîr
' "d'horreur. Je n'en doute pas , me répondîl-ilj les
I préjugés de l'éducation doivent produire en vous
eDei : je me révoltai d'abord comme vous
contre la proposition qu'on me fit de répandre
du sang, ou plutôt j'en fus effrayé. Le capitaine
me parut un grand scélérat ; mais je le regiirdai
d'un autre œil quand j'eus appris la manière ad-
* mirable dont il s'y prend pour condamner un
offenseur. La voici : il examine , avec la plus scru^
puleuse équité , toutes les circonstances d'une
offense commise ; ensuite il consulte un recueil
qu'il a composé, et dans lequel sont marquées
touteslesespècesd'injurcspossibles et impossibles,
avec les réparations qui leur sont convenabl
suivant les maiimes du point d'honneur. 11
pas d'autre jurisprudence que celle-là; et
dessus il décide en sûreté de conscience , coral
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un juge crimiael qui croit remplir son devoir. Yive Dieu ! dis-je au Sicilien, je reconoois les Espagnols k ce recueil impie et cruel ! U faut qu'ils aiment bien la vengeance. Je ne m'étonne plus si l'on dit qu'ils ont ôté du décalogue le cinquiènflb commandement. Pour moi, quoique Espagnol comme eux, j'en suis un fidèle observateur. Je voudrois pouvoir garder aussi eiactement tous les autres. Après ce que je viens de dire à votre seigneurie , reprit Roger y vous voyez bien qu'il faut passer à notre capitaine catalan ce qu'il y a de contraire à l'humanité dans son tribunal y en faveur de la justice qui en fait le fondement ) car il ne condamne jamais à la moj^t que pour des actions très-pi^nissables , ainsi qu'on le peut voir par son recueil que nous portons toujours dans nos poches y nous autres espions , et que nous appelons notre bréviaire. En mêmetemps il me montra un petit livre manuscrit , en langue castillane , et m'en fit lice quelques feuillets qui contenoient, entr'autres articles, ceux que vous allez lire :
1.^ Soit poignardé le traître qui , après avoir engagé un homme dans une affaire périlleuse , lui laisse toute la peine de s'en tirer, a.^ Un coup de pistolet au galant qui cherche à suborner la femme d'un mari jaloux de son honneur. 5.°Périsse par le stilet le misérable qui paye d'ingratitude les
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services que son ami lui a rendus.* 4." Si quelque Arisiarque , soit en prose ^ soit en vers , est assez téméraire pour censurer les ouvrages des illustres morls,de ces hommes fameux dont tout le monde respecte la: mémoire , nous le condamnons au supplice que lesRomainseppeloientjf^tôfiMz/^'z^Tis.^ 5,°. Deux estafilades sur le visage de tout autenr qui déchirera la réputation de quelque honnête citoyen.
On peut juger par ces articles des autres qu'il y avoit dans le recueil , que je rendis au seigneur Matadori^en lui disant que je pré férois la servitude au métier d^espion de don Rodriguez. Vous avez tort , |ne répondit Roger : présentement que j'y suis fait, je l'exerce sans répugnance; et le gros profit . qui m'en revient achève de me le rendrer très-agréable. C'est par-là qu'il faut Fenvisagef. Si vous avi^z touché le produit de deux ou trois expéditions seulement, vous y prendriez autant de goût que moi. Nous avons souvent de bons coups à faire. Demain au soit , par exemple , nous en ferons un qui nous vaudra à chacun trentç pistoles de marché fait. H y a dans cette ville un jeune gentilhomme espagnol , qui est amoureux de la femme d'un riche bourgeois : le galant rode toutes les nuits aux environs de la maison de sa
' * C'ëtoit d'être J)altu de gressgs verges j usqu'à la mdtt.
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dame. L'époux a promis mille écus : il en a donné la moitié d'avance , et il doit nous payer le lendemain de Pexpédition.
Ce cavalier espagnol 5 lui répliquai- je , ne se laissera pas assassiner ^«i facilement. Pardonnezmoi, répartit Roger : c'est un homme qui va tout seul la nuit, comme s'il n'avoit à craindre aucune mauvaise rencontre. Uniquement occupé de son amour , et n'ayant pas le moindre soupçon de son malheur, il sera peu difficile à surprendre. INous devions , continu a-t-il , l'attaquer dès cette nuit; mais don Rodriguez , qui veut toujours suivre ses règles, s'est fait un scrupule d'ôter la vie à un homme sans le connoilre parfaitement. Il sût bien, qu'il se nomme don Christoval, et qu'il est Castillan. J'ai eu beau lui dire que cela suffisoit; non , non , m'a-t-il répondu , il faut que je sache auparavant quelle est sa famille ; et je vous charge du soin de le découvrir aujourd'hui, afin que demain rien ne nous puisse arrêter.
■ Je frémis au nom de don Christoval , craignant que ce ne fût mon ancien maître, qui , se trouvant i Florence, s'amusoit à faire l'amour ; et j'écoutois d'autant plus cette crainte , que je n'ignorois pas son penchant pour les femmes. Ne pouvant demeurer tranquille dans une pareille incertitude , ^t pour tirer de péril ce jeune seigneur , si c'étoit *wijje feignis de vouloir enfin devenir espion du
UlaTOIRI!
capitaine. Tous n'avc?., dis-jc à Maïadori, qt* m'enseigner la demeure de l'Espagnol proscrîll e[ soyez siir que ce soir je vous en rendrai ba compte. Roger , s'inia^inant que j'entrois de 1 meilleure foi du monde dans ses sentiments, fut ravij il m'en Ql compliment. Ensuite m'ayail appris où demeuroit don Clirisioval , il me laiM le soin de m'informer quels étoieuL ses parenM et me quitta pour aller aunoucer à ses camarat (]Da désormais je partagerois avec eux le salaire s leurs expéditions.
Je ne puis espriuiev l'impatience que j'avois 4 voir le cuvaliei- castillan, dont les jours étoiei (fans UD si t^rand danger. 11 logeoit dans hôtcircrie éloif^nëe de la nôtre , et où il y î ordinairemeui dos Espagnols. Je m'y rendis , bien résolu d'averlir ce dou Cbristoval, quel qu'il fût, du péril qui le menaçoit. Je n'eus pas besoin de m'adresser à l'hôte pour le questionner , puisque la première personne que j'aperçus en entrant, fut don Cbrisloval de Gaviiia. Nous nous reconnûmes l'un l'autre en même-temps. Je le saluai et lui prenant une de ses mauis , je la baisai avec tant de transport, que je ne pus dire une parole. De son côté , soit que l'amitié qu'il avoit eue autn fois pour moi se réveillât, soit que la joie qued iâisois éclater en le revoyant rattendrit , il certain qu'il fut touché de la vivacité de i
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empressement. Il ne put s'empêcher de Fn'embrasser, et de me dire qu'il ëtoitbien aise de me retrouver. Oui , mon ami , poursuivit-il , je rends grâce au ciel qui nous rejoint après nous avoir tenu séparés pendant plusieurs années. Il y a quinze mois que je parcours l'Italie. L'évêque de Salamanque , mon oncle , a voulu que je fisse ce voyage. Je me sais bon gré de m'être arrêté à Florence plus long-temps que je n'ai fait ailleurs , puisque je te rencontre. Et toi, Gonzalez, à quoi passes-tu lé temps dans cette ville? Y es-tu retenu par quelque bon emploi? Qu'as-tu fait enfin depuis le jour malheureux de notre réparation?
Je lui fis un ample récit de mes avehtures jusqu'à la connoissance de Roger exclusivement ; et lorsque j'eus achevé de parler , il reprit ainsi la parolb : J'apprends avec plaisir, monsieur Gonzalez, que vous pouvez vous redonner à moi ; mais comme il siéroit mal à un homme qui a été page d'un vice-roi , de redeveiiîr laquiais d'un simple gentilhomme , je vous fais mon secrétaire. Cela vous convient-il? A merveille, lui répondis-jej nne circonstance seulement me fait de la peine. Le Tient commandeur qui sait si bien confondre les portes latins, trouvera peut-être aussi mauvais qdê je ébîs votre secrétaire que votre laquais. Le coifitiiandetlr n'est plus , répliqua-t-il , et rien ne jp^t, Vt)ppo1iér à notre réunion. Eh bien , lui
reootumaiii^^ même con— -■
dis-je , puisque vous le voulez ainsi^ recotun:
çons donc à vivre eosemble. Ayez la même con—'
) Ëaiice que vous aviez en moi , et j'aurai le même
[ xèle que j'avois pour vous. Purmeliez que je vous
'demande compte des occup^lioDS que l'amour
^Tous donne à Florence 5 car je ne doute point que
quelque nouvelle Bernardina ne vouii y amuse par
l tes bontés. 11 est vrai, répartit-il, que jereclicrcLe
[ les bonnes grâces d'une jeune bourgeoise des plus
olies. Il y a quinze jours que je lui rends des
nssans eu avoir recueilli le moindre fruilj mais
l'aime pas une ingrate. Son mari , qui estim
E^eux marchand de soie, partira demaiu poQj
sienne , d'où il ne reviendra que dans trois joui
Jle m'en a fait avenir, et je dois la nuit m'iolrgl
r'duire dans sa maison par le miuistère d'il
^u logis que j'ai mis dans mes intérêts. Gard^
Vous-en . bien , m'ëçnai-je, mou cher maits
^otis y trouveriez la mort au-Iieu de ces plai^
tiontvous vous Saitez.
Ces paroles que je prononçai d'un air tr^ sérieux étonnèrent don CUristovol. Gonzalez, q dit-il, explique-toi. Qui l'oblige à me parler 4 cette sorte? Est-ce par pressentiment que tu tigi ce discours , ou serois-je en efîet dans un péril
que j'Ignore? Oi âans le plusgr^n<
lui répondis-je, vous êtes d danger que vous puissiez jamais
lourir. Eu mème-lemps je lui contai tout ce (5
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Roger m'avoit dit , et comment , ayant entenda dter le nom de don Christoval , j'avois feint de vouloir être un espion de don Rodriguez , dans le seul dessein de sauver la vie à un honnête homme. Tu t'es conduit dans cette affaire bien adroitement, me dit mon maîlre, et je sens toute l'obligation que je t'ai ; mais ne croie point, poursuivit-il , que le projet de messieurs les espions m'empêche d'aller au reodez-vQus. J'irai avec trois braves Espagnols qui sont logés dans cette hôtellerie ; ils ne refuseront point de m'aider à purger Florence de ces scélérats.
Je remontrai à don Christoval qu'il feroit plus sagement de se préparer à s'éloigner de cette ville le leodeibain dèé la pointe du jour. C'est à quoi , me répondit-il , mon honneur ne peut consentir. 11 ne sera pas dit que la crainte d'être assassiné m'a fait prendre la fuite. Et ne faudra-t-il pas que vous la preniez , m vous tuez Roger et . ses camarades ? Oh ! mon enfant ! me réparût mon maître, ce n'est pas la même chose j U n'est pas honteux de fuir la justice^ quand on est menacé de toinber entre ses QUiins.
CHAPITRE XXII
JQ^ueîlefut la fin de cette aventure ; des alarmes qu'eut Estevanille, et de son départ deFlorenca avec don Christovaî.
Je n'approuvoîs point du tout la résolution oùjè Toyoisle seigneur de Gaviria ; je la combattis en- (TCorej mais iautilement. II ne l'ut pas possible de rj'en délourner. Il allii sur-le-champ la commiiniqoer aux trois Espagnols dont il voiiloit se faire accompagner 5 et ces messieurs s'y prêtèrent aussi joyeusement que s'il leur eût proposé une partie de plaisir.
Pendantqn'ils se faisoiénlfêfe de celte expédition, je reloiirnai à mon hôtellerie , où , suivant ce qui avoil été concerté eatre mon maître et moi , j e dis à Roger que le cavalier dont il étoit éa peine de savoirla famille, se nommoit don Clirisloval de Gaviria, et joignoit à une ilhislre naissance, l'avaulage de posséder de grands biens en ArragOD, 011 il avolt pris naissance. Cela suffit, répondit Roger; demain noua lui donnerons un passeport pour l'autre monde , sans que sa
yiblesse et ses trésors puissent l'empêcher de faire ee voyage. Véritablenient le jour suivant , lorsque b nuit iiit venue , les trois espions de don Rodrijiiezse disposèrent à faire leur coup, ils s'armefent chucun d'une rapière , d'un poignard et d'un pistolet. Ensuite ils altèrent se mettre en embuscade auprès de la maison de la dume qui étoû la cause de ces funestes préparatifs; ils n'attendirent pas long-temps don Cliristoval; mais le voyant arriver avec trois cavaliers qui mirent d'abord flamberge au vent, au-lieu de l'assaillir, ils jugèlent â-propos de se retirer , après avoir décbargé Burs pistolets sur les Espagnols avec tant de prélîpîtation, qu'ils ne firent que tirer, comme on dit, enr poudi'e aux moineaux. Le seigneur de Gaviiia A ses amis les poursuivirent vainement , ayant afl&ire à des gens qui leur étoient supérieurs à la course. Roger sur- tout éiantbomme à mettre en un ^âostant un long intervalle entre un ennemi et lui.
Il ne tenoil alors qu'à don Cbrisioval d'entrer diez la bourgeoise , et de se venger pleÎNemenl du jaloux qui avoit mis sa tète à pris; néanmoins il sima mieux renoncer à sa veogeance , que de continuer une galanterie qui pouvoit avoir une mauvaise fin pour lui. Il reprit donc le chemin de son ,bàtellerie avec les auires Espagnols ; et c'est ainsi upie se termina une aventure qui auroit été plus BaugUme, aies espions de don Rodriguez n'eus-
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sent pjl$4t^ des poltrons fieSës. Cependi - lâches qu'ils éloieni, ils ne laissèrent pas de iàire peur : Monsieur Gonzalez, me dit le jour suivaQt Matadoi'i, peut-on vous dcmauder quel présent vous avez reçu de don Christoval pour l'avoir averû de se tenir sur ses gardes cette nuit j car si vous ne lui eussiez pas donné cet avis, jgsuis persuadé qu'il seroit venu tout seul au rei dez-vous? Je voulus nier le fait; mais Roger nai ferma la bouclie, eu me disant : Â d'autres, mon ami, à d'autres. N'ajoutes pas le mensonge a la trahison. Nous ue douions nullement, mes confrères el moi, que vous n'ayez rendu ce bon office au seigueur de Gaviiia. Vous uous avez fait ce lourde page. Pour moi, je vous le pardonne f mais [ mou compaliiote elle Vénitien sont des gens dont je ne vous réponds pas. Vous ferez bieu de prendre garde à vous.
A cet avertissement, qui me lit frémir, je crus devoir montrer quelque fermeté. Si ces messieurs m'attaquent, di»-)e à Matadori, je me défendrai; si je ue suis pas courageux naturellement, eu ré-, compense je suis un de ces braves de raison qui battent comme des enragés, quand ils se trouve dans la nécessité d'en découdre. Tant micuK pour vous, me répliqua-L-il; car si par hazard ils vous rencontrent , vous aurez besoin de toute volri valeur pour vous tirer sain et sauf de leurs
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Roger, dont la seule intention étoit de m'effrayer, j Tévmt parfaitement, en me tenant ce discours. La crainte qu'il m'inspira fut telle , que , ne me croyant pas en sûreté dans mon hôtellene , j'en sortis promptement pour aller loger avec don Christoval. Je joignis à cette précaution celle de ne me point promener ni dans la ville ni anx en- TÎroQs , de pear d'être obligé d'exercer ma bravoure de raison j je menai, comme on dit, une ne de lièvre pendant huit jours ; mais au bout de ce temps-là , mon maître reçut d'Espagne ittie lettre qai m'afirancliit de toute inquiétude.
L'évéque de Salamanque mandoit à son neveu dese rendre incessamment à Sarragosse, pobry épooserla fille unique du comte deVillainediana, gonvemeur de cette ville ; et ce prélat ajoutoit qn'îl prétendait faire lui-même ce mariage. Don Christoval , qui avoit voué à sou oncle une obérslance aveugle , se hâta de partir de Florence avec son secrétaire, uavalet-de-chambre et an laquais, ponr aller attendre k Ltvournfl une occàsiaù de repasser en Ëipagoe.
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CHAPITRE XXIII
Us s'embarquent à Livourne j et vont à Barceîonne^ d'où ils se rendirent à Sarragosse. Mariage de don Ckristovol; suites de ce mariam
JN ous apprîmes en arrivant à Livourne , qu^
Vfiisseau espagnol devoit dans trois jours metirt
l la ïoile pour Barcelonne ; nous profiiàmesde c
commodité pour retourner en Espaf^oe; et noM
voyage fut si Ijcureux que nous le fîmes sans e
suyer la moindre tempête, ni, ce qm est i
espèce de miracle dans ces mers-là , sans renconte^
F ^ucun corsaire de Barbarie. Nous eûmes à-peia
' pris terre , que nous louâmes des mules pour i
rendre à Sarragosse.
Quand nous fûmes dans cette célèbre captti del'Arragon, nous allâmes descendreàla premièi hôtellerie , don Cbristoval ne voulant pas se montrer chez le comte de Villamedlana, ni paroître en babit de voyageur aux yeux d'une maîtresse qui ne l'avoit point encore vu ; mais une heure après noire arrivée , un laquais de l'év Salamanque se présenta tont-à-coup deva
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Seigneur, dit-il à don Christoval, je vous clierchois d'hôtellerie en hôtellerie par ordre de monseigneur votre oncle qui est h Sarragosse depuis huit jours. Il loge chez monsieur le gouverneur, oùl'on vous a préparé un appartement. Ces deux seigneurs vous attendent avec impatience. Je vais lenr apprendre que vous êtes dans cette ville. Je ne puis leur porter une nouvelle plus agréable.
Je reconnus dans le laquais qui venoit de parlée aiDsi à mon maître , mon ancien camarade de classe , ce même Mansano que j'avois laissé à Févêché de Salamanque. De son côté, il jeta les yeux sur moi, et m'ayant aussi remis : Comment y s'écria-t-il , Estevanille ici ! Oui , mon enfant , lui dis^e; mon étoile m'a fait retrouver mon preiniélr n^aitre^ qui a eu la bonté de me reprendre à son s^ce.- J'en suis ravi, répliqua-t-il; et je puis» TOUS assurer que les domestiques de monseigneur parti^eroDt ma joie , lorsqu'ils sauront que vous avez recouvré le poste que vous aviez perdu.
Taon ami, dit alors don Christoval au laquai!; d& son onftle , vous avez vu sans doute la dame (jui m'est destinée j sa beauté justifie-t-elte l'empressement avec lequel je viens lier mon sort au sien? Seigneur, répondit Mansano, dona Anna ne gagueroit point au portrait que je pourrois yaos faire d'elle. C'est une de ces personnes piquante» qu'ott ne sauroit peindre qu'à leur désa-
îBa HISTOIRE
vanlitge, sur lesquelles la nature a répandu des gi'oces qui dérobent leurs défauts aux yeux des bommes. Il faut la voir pour lui rendre toute la justice qui lui est due. Je vous dirai seulement que monseigneur votre oncle ne pouvoît faire un meilleur diolxpour vous. Après celle assurance, reprit en souriant le seigneur de Gaviria, je ne dois plus douter de mou lionlieur : je m'en fie à votre disceriieoient. Allez , Mansano , ajouta^-il , slles m'annODcer à voire maître; dites - lui que dans quelques moments il reverra son neveu.
Le iiiquais retourna vers l'évèque de Salamanque , et don Christoval se mil en état de prévenir en sa faveur les veux de dona Anna. Il s'habilla fort proprement j et lorsqu'il crut ne pouvoir plus rien ajouter à sa parure, il se rendit auprès de son oncle. Ce tendre prélat pleura de joie de le revoir , et lui dit en l'embrassant : Mon clier don Cbrisioval, que votre retour aura de charmes pour moi , si votre cœur ne désavoue pas le dessein que j'ai formé! Le comte de Vîllamediana , mon ancien ami , veut bien , à ma con^dération , vous donner la prélérence sur quelques cavaKers qui recherchent sa fille. Ce parti m'a paru si avantageux pour vous , que j'ai engagé votre foi sans vous consuUer; mais ne croyez pas que je prétende vous tyranniser: vous verrez dés aujourd'hui doaaAana. Si vous sentez du penchant pour elle.
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VODS serez son époux dans huit jours ; et si , au contraire, vous ne la trouvez point à votre gré , vousne l'ép^nserez^pes : comme je vous avertis que sivou^ ne plaiset point à la dame,- l'engagement dëmeu-^ rere nli). C'est de ipioî nous sommes convenus ^ ion pèr« et moi , pour éviter le malheur d'unir detii personnes qui neseroient pas destinées Fune à l'antre»
Seigneur^ répondit mon maître, je dois sans dOuie'voùs tenir compte de la tendresse que vous avetp^uir moi; mais je né saîii.si j'ai sujet de me réjouk^'éé^ cette- danse, qui , pour être pleine de pmdencë , n'en est' pas moins dangereuse. Dona Aiiba estf peutréti^ prévenue pour un dmré ; et qnaQiâ'êlHëiie feserbi^ pà^ ,.eUe peutme ôfaarÉner et GOBCeVôilr en i^éme-tempS pour moi une pai^fdite iTersion'. Il est hiiû' d'éti^ modeste j reprit' le prélat avec tlh^sontis; mais à votre âge, et fait comme vons^es, il ne messied paf^d^iBVOîr un pen de eonianee^ Je vou^ dirai mênkê,'pOHr vous encourager, que j'ai trop* bonne opinién^de votre figttre, pour m^miigiher que les yetÉt dVné jeuiié dame puissent ne iWGiS être pa» hivorables. C'eàvce que nous éprouverons bienrtit, continua-t-iP; il- faut d'abord que je vous présente au* comte de TiHamedi^iia'; et nous irons^ ensuite ^aiuér la conaitesse et S2i fille. A ces mots*, Févéque de Salstnftinquer conduisit soti neveu à PappaHehient dia gôuVèrueur.
X«4 On I
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s gracieusement doD Cbristoval le fut de ce vieux seigneur , ■ I i-appé de sa bonne mine, ne put s'empêcher de dire que doua Anna seroit bien difficile si elle u'ér toit pas contenie d'un semblable cavalier. Le pafl lai , de son côlé , ûl l'éloge de celle dame , etilH poliment qu'il répondroilbieu que le cœur de sofT , '- neveu se rendroil à ses premiers regards. Cependant, quoique révêque et le comte parussent persuadés de ce qu'ils disoient, ils ne laissoieot p^k de craindre que quelque caprice de ^oùt ne vtflj| confondre leur projet. Pour savoir promptemeirt ' ji quoi s'en tenir, ils se hàlèreui de mener le jeiuid r homme chez madame la gouveruaitle , où ils trouvèrent doua Anna fort parée et fort brdlante. On [ ne se fît, de part et d'autre , dans celte première j visite , que des compliments de pure civilité. On I p'y dit pas un mot de l'alliance projelée. On vou- ' loit, avant que d'entrer en malière , être assuré que les deux parlies intéressées n'auroient auci répu^^nance à se donner l'une à l'autre.
Aussitôt que le comte put parler en particulii r « Ga fille , il lui demanda ce qu'elle pensoit de don [ Christoval, et si elle seroit fàcbée de l'avoir pour I j^poux. Elle répondit franchement que s'il lui ctoîi I ordonné de recevoir sa main , elle obéiroit sans ipurmure. Pour mon maître , il n'attendit pas que ÇOQ oncle lui fît la même question) pour lui
D^ESTEVANIIiLE. l85
avouer que la fille du gouverneur de Sarragosse venoit de triompher de sa liberté , comme eu eQet, depuis ce moment^ il n'eut.plus dans Tespiit que cette dame. Ah! Gonzalez, me dit-il, j'ai vu dona Anna. Mansano Fa bien dit : c'est une personne dont on ne peut faire le portrait qu'au rabais de ses appas. Elle a sansidoute des défauts^ mais il part de ses yeux des tndts .enflammés qui troublent les sens , et ne .permettent pas qu'on IWmine de sang-froid. Mon cher maître, dis-je àdon ChristovsJ, vous êtes. bien épris de dona Anna ; la dame , d^ son côté , en tient aussi apparemment 7 Je n'oserois , répondit-il , me flatter d'un si grand bonheur. Fi donc , reprisr-je, monàeur, vous n'y pensez pas : ayez meilleure opinion que vous n'avez de notre sexe : si les garçons se troublent en regardant les filles, pourquoi voulez^ vous que les filles sQuUenneut avec plus de sang-* froid la présencQ des garçons? Si. j'étois à votre p]9ce, je jugerois miexix de mon mérite; je croi<rois sans façon avoir enflamme le cceur.d'une belle qiu auroit embrasé le mien.
Le. seigneur de Gaviria ne fut pas long-temps sans apprendre qu'U avoit plu à la fiUe du gouverneur. Ce comte ayant été informé par l'évéque de Salamanque de la tendre impression que la dame avoit faite sur don Christoval , ordonna , sans perdre de temps, les préparatifs de leur mariage j^
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(jui fui célébré quelques jours après avec une gaificence conveDable à la qualité des épciix. 11< fit de grandes réjouissances ; et il se donoa , cl i* gouverneur, un bal où la principale nobli d'Arrayon ne manqua pas de se trouver. Ao li«u de la fête, un masque , habillé à la Trançoi s'approcha de mon maître , et lui dit tout bas en lui serrant Ir main : Seigneur cavalier, je vous ' prie d'être demain au lever du soleil sur le che-
t min de Gallego , pour y recevoir le compliment que j'ai à voua faire sur votre mariage, et çue je ne pais faire qu'en particulier. Don Cliristoval, plein de valeur, répondit sans balancer » l'inconnu : Qui que voua soyez , comptez que j' au rendez-vous , et que j'y aérai pemir-éti premier.
Mon maître afiecla de dire ces paroles d'un air
\ riant, et composa si bi«n son visage , que personne de la compagnie n'eut le moindre soupçoo de' qui se passoit. Sur la fin du bal, qui dura jusqii^ soir, il s'échappa secreitemenl de l'tissemlilée ; sous préiesie de vouloir goûter la fraîcheur matin , en se promenant le long de l'Ebre , il s« donner un bon cheval, sortit de cIk"? le goovér" neup, et gagna la plaine qui conduit à Gallego. L'inconnu l'allendoîtà l'entrée du village. Ils s'aperçurent tous deuï en méme-iemps , poussèrei leurs chevaux pour se joindre, ei furent bieni
''in^m
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Pon auprès de l'autre i Don Christoval parla le premier : Je vous reconnois , dit-il à Pinconnu y quiavoit encore son habit de masque : avant que vous me &ssiez le compliment que vous avez à me faire sur mon mariage ^ et que vous m^obtigez à Tenir chercher sur un grand chemin , apprenezmoi qui vous êtes j et quelle affaire nous pouvons avoir à démêler ensemble. Je n^ai pas une autre intention , répondit l'ineonnu ; sachez que je m'ap^ pdle don Melcbior de Rida. Je suis un de ces nalheureux amants qui recherchoient dona Anna, et que le comte son père vous a sacrifiés. Je suis trop jaloux de votre félicité pour la pouvoir soui^ fiv j et pui^que je n^ai pas été assez heureux pour , obtenir l'objet de mon amour, du-moins je ne veux pas. le voir posséder par un autre. En achevant ces mots , il mit pied à terre , et auacha son ôheval à QD arbr«. Mon maître en fi( autant; et ih commencèrent tous deux un rude combat.
Don Melchior, aussi habile escrimeur que don Chriatoval, lui porta d'abord un. coup au-dessous delamameMfi gauche; mais heureusement la pointe ' ne fit que ghsser sur les cote». Le seigneur de €lra vi- TÎa^ pour s'en vengevr, allongea pinceurs bottesd^s phs vigoureuses, qui furent adroitement parées ; et on lui en poussa d'autres dont il eut le bonheur d'éviter l'atteinte. £nfin les deux combattants ferraillèrent pendant plus d'un quart-d'heure avec
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une égale fureur, et sans que la victoire parût p« clier d'un côlé plutôt que de l'autre. Cependantlj ciel voulant dans celte occasion favoriser la boni^ cause , permit que mon maître donnât un coTH^ décisif à son ennemi , qui tomba roide mort à ses jiieds : telle fui la fin du combat. Après quoi le vainqueur lemoota sur son cheval , et rep^agna Sarragosse, laissant sur le champ de bataille l'iulbrluné geotUbommc qui avoit osé hii faire un appel.
Lorsque don Christoval, de retour chez le gouverneur, eut fait le détail de cette aventure à son bean-pète et à sou oncle-, ces seigneurs tinrent conseil là-dessus, et résolurent, attendu que-lgfl famille de don Melchîor ne mauquoit pas de cré4^ dit à la cour, que mon maître demeureroît caché" dans quelque asde sûr, jusqu'à ce que son affaire fùl accommodée. Ils furent long-temps à couve du lieu qu'ils choisiroient pour sa retraite, quifa( enfin fixée au château de Rodenas, appartenant H l'évèque d'Albaraziii, intime ami du comte.
Mon patron passa la journée à se préparer à s départ, et à concerter avec son oncle et son beani père les moyens de se donner réciproquement d^l leurs nouvelles. Ensuite s'étant retiré dans l'a parlement de son épou&e , il employa les deus tiers de la nuità s'affliger avec elle de la séparation qui veooit si tôt troubler les douceurs de leur hyménée. 11 partit quelques moments avant le joua
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avec son valet-de-chambre , un laquais et moi ; et tous quatre montés sur les meilleurs chevaux des écuries du gouverneur y nous gagnâmes en trois jours le bourg de Longarès, d'où, continuant notre traite du même train, nous allâmes coucher à la ville de Daroca.
CHAPITRE XXIV
Don ChristovaletGonzalez se rendent au château de Rodenas^ de quelle façon l^évéque d^Albarazin les y reçut.
JLje jour suivant, de grand matin, nous nous re-* mimes en marche; et par une route frayée entre des montagnes , nous arrivâmes au bourg de Yillafranca où nous nous arrêtâmes. Là , nous étant enquis du château de Rodenas, nous eûmes la joie, d'apprendre que nous n'en étions qu'a une petite lieue, et même que l'évêque d'Albarazin y étoit actuellement. Aussitôt don Chnstoval me détacha pour aller parler à ce prélat , et lui remettre en main propre une lettre que le comte de Villamedianaécrivoitàsa grandeur, pour la prier d'accorder une retraite à son gendre.
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Je me rendis en diligeace au cbâteau, qm ■ parut magnifique et bien entretenu. Je n'eus psi si tôt dit que je venois de la part du gouverneur de Sarragosse , que je fus conduit devant monseigneur, qui , grand amateur de musique , faisoit exécuter dans une salle un concert de voïx et d'instruments. Il se leva d'abord qu'on m'eut annoncé , et ■vint au-devfint de moi. Je lui présentai la lettre du comte; il l'ouvrit, et après l'avoir lue il m'emmena dans son cabinet, où il me dit : Le comte de Villaraediana me fait trop d'honneur de préférer ce château à tous les autres asiles qu'il auroit pu procurer à son gendre. Je suis si sensible à cette nouvelle marque qu'il me donne de son amitié, que je ne manquerai pas de faire tout es qui dépendra de moi pour la reconnoître. Retournez àSarragosse, poureui vit-il, et assurez mon- «enr le gouverneur que j'attends don Christoval avec impatience. Vous ne l'attendrez pas longtemps, moQSeifjueur, lui répondis-je; il n'est pas loin d'ici : je l'ai laissé à Villafranca, dans une hôtellerie. Tant mieux, reprit le prélat; allez promptement le rejoindre, et l'ameuez dans ce château , on vous pouvez lui dire qu'il sera reon parle meilleur ami de son beau-père.
Je fus bientôt de retour auprès de mon maître, qui, sur le rapport que je lui fis de la disposition où l'évêque d'Albarazin étoit à son égard, partit
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àTheure même de VUlafraaca pour se rendre au château de Rodenas, où je le conduisis. Ce prélat ne démentit point, par ses actions, le discours qa^il m^avoit tenu» Il fit la réception la plus obligeante à don Christoval : il eut d'abord avec lui une assez longue Conversation sur son afiàire dlionneur; ensuite il le régala d^un soupe accompagné de musique : après quoi il le mena lui-même au plus bel appartement du château, et l'y laissa reposer jusqu'au lendemain.
Pour rendre justice à cet évêque , c^étoit un de ceux qui faisoient alors le plus d'honneur à l'épiscopat : il étoit de la maison d'Ozorio, et joignoit, à la noblesse de sa race, un revenu qui le mettoit en état de faire une chère délicate, d'avoir de superbes équipages, et d'entretenir, pour son plaisir, plusieurs musiciens. Au reste , c'étoit un homme de bien , et qui donnoit aux pauvres son superflu; mais par malheur pour eux il étendoit un peu trop loin wn nécessaire.
Alonseigneur, le jour suivant, fit voir à son hôte tous les jardins du château, qui, sans doute, méritoient bien d'être vus; des parterres ornés de qûUq sortes de fleurs, et des allées bordées de beaux arbres , y attiroientagréablement lesregards : ici, des jets d'eau entretenus par la rivière de Xiloa , qui en est voisine, s'éle voient orgueilleusement en l'air et tomboient avec- bruit dans des bassins
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de marbre; là, de vastes volières de fil de laiton offroient aux yeax les plus rares espèces d^oiseaux. En un mot , ces jardins sembloient être un ouvrage des fées. Aussi le prélat , qui les faisoit cultiver avec autant de soin que de dépense, étoit-il plus souvent à Rodenas qu^au palais épiscopal d'Albarazin , qui n'en est éloigné que de six lieues.
CHAPITRE XXy
Gonzalez part du château de Rodenas pour retourner à Sarragosse y il 8^ égare en chemin j et couche dans un hermitage*
JJjsux jours après notre arrivée à Rodenas, don Christoval me dit : Gonzalez^ nous voici, commetu vois, dans une charmante solitude; et, ce qui me fait encore plu^ de plaisir, chez un seigneur qui sait mieux qu'un autre remplir les devoirs de l'hospitalité. C'est de quoi nous devons promp-* tement informer le comte de Yillamediana mon beau-père. Il sera charmé quand il apprendra toutes les attentions qu'on a ici pour moi. II faut que tu partes dès demain pour aller lui en rendre compte. ^ •
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Je ^ine disposai donc à retourner à Sarragosse ; et j'en repris en effet le chemin avec une longue lettre dont il me chargea pour le gouverneur, et une autre encore plus longue pour dbnâ Atida t j'en avois aussi uùe du prélat , qui maÀdbit ûbligearhment au comte qu'il lui étoit bien redevable de lui avoir donné un hôte aussi aimable que don Christôval. Je passai par Villafrànca , d'oùj poursuivant nia route entre les înontagiies, je poussai jusquVut sources de la Guerva. Je m'égarai dans cet endroit ; au-lieu dé côtoyer cette petite rivière du tfôté dé Daroca , je suivis l'autre bord , et je me trouvai devant une espèce d'hermitage aprèd quelques heures de chemin. Ily avûit à la porte un vieillard , que son ait* vénérable me fit r^arder avec respect. Il portoit une longue robe de bure , et sa tête étoit couverte d'un simple bonnet de réseuil; une barbe grise lui descendôit sur la poitrine , et il tenoit un rosaire à la main.
Mon père , lui dis-je , apprenéfe-moî de gracè ojijë^nis, et s'il n'y a pas quelque hôtellerie près dîci. Vous êtes , me répondit-il , à deux lieties de Bôl'chite, et à trois de Romana. Vous ne trbuveresÈ point de gîte avant que d'arriver à l'un de i^ed bourgs , et il ne vous reste pas asset de jour j^Oiir vous y rendre avant la huit : si vcTus voulez , àjo'ùta-t-il , accepter un logement dans mon herinitage,-je vous l'offre de tout mon cœiir. Vous
J^ Sag9« Tome X.. lO
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pourrez demain matîaconiinuer voire voyage, défiance , du un auteur castillan, est la garde del; Tte : je demeurai quelques moments îocerlainde ce que je fcrois.Lebon âolttaire devina ma pensée et me dit en souriant: Seigneur cavalier, que mon habit d'hermite cesse de vous être suspect ; il est quelquefois porté par d'honnéles gens. Ces dissipèrent ma craiute: je mis pied ù terre ei danl grâce au ciel d'une si heureuse rencontre.
Le vieillard m'introduisit d'abord di cour où U appela un valet, qui étoit aussi vêtu hermite, et il lui ordonna d'avoir soin de nii cheval i puis il me fil eutrer avec lui dans une salle où régnoient tout autour des bancs pour s'asseoir, et sur les murs éioient des tableaux qui représeutoienl saint Antoine, saint Pacômc, et quelques autres anachorètes. De là m'ayant fait passer dans une petite chambre où il y avoit deux grabats : Vous voyez , me dit-il , mon lit et celui de tout cavalier que son mauvais sort coucher dans cette retraite. Nous allâmes api cela dans une chapelle où le saint homme fais( ordinairement ses méditations j et delà il me ci duisit dans un jardin vaste et rempli de toul sortes d'arbres fruitiers. U me les fit considérer en me disant : Regardez bien ces arbres ^ ils me servent de bouchers et de boulangers; ce sont pères nourriciers : nous vivons, mon valet ei i
elui
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pendant toute Fannéc y des fruits qu'ils produisent; nous n'avons pas besoin d'autres provisions , nous laissons paître , sur les montagnes ou dans les plaines y les moutons et les autres animaux que les hommes égorgent pour satisfaire leur sensualité ; et bien loin de tendre des pièges aux oiseaux ^ nous prenons plaisir à les voir dans les airs jouir de toute leur liberté. Nous ne mangeons dono que du fruit, et nous ne buvons que de l'eau. Notre cave est dans ce jardin ; c'est une fontainei dont l'eau pure et légère vaut incomparablement nùeux que les meilleurs vins» Vous en conviendriez , poursuivit-il, si , pendant trois mois seuleînent, vous aviez mené ici une vie d'anachorète., Je souris à ces paroles ; ce qui donna lieu au solitaire de me dire que j'avois le goût gâté. Oh I très-gâté, mon père, lui répondis-je. Certains nns d'Espagne , et ceux que j'ai bus en Italie , me paroissent préférables à votre boisson , quelque éloge que vous m'en puissiez faire. Gela étant , répliqua-t-il, je vous plains j car je n'ai que de l'eau à^vous offrir avec mes fruits. Cessez de me plaindre, lui répartis-je; j'aime le fruit, et d'ailleurs une nuit est bientôt passée. Nous fîmes le'tour du jardih ; après quoi mon hôte me meiia dans son réfectoire : c'étoit une petite salle où on lisoit sur les murailles des sentences sur là sobriété. Nous BOUS assîmes à une table sur laquelle iln'y avoit
mi nappe ni serviettes , mais seulemenl da assiettes de terre, uii plat l'empli de diverses sortes do fruits, avec une grande cruche et deux gobelets; le tout de la même matière.
Si je bus et mangeai peu , en récompense ee repas frugal fut assaisonné de discours aj!;rèable& et jlolides que le solitaire me tint sur le mépris des choses du monde. Je fus charmé de son énlrelieo : Mon père, lui dis-je, à vous entendre, je juge que vous avez joué de beaus rôles dans la vie civile; et si j'osois prendre celle liberté, je vous prieroîs de me i-aconter par quel enchaînement d'aventures vous êtes ■tenu habiter cet hermitagé. ■ Je veux bien , mon fils , satisfaire voire curiosité, me répondit-il; aussi-bien j'espère que vous tirerez quelque profit du récit que vous exigez de inôi.Ën même-temps il commença de cette façon.
CHAPITRE XXVI
Histoire du hoUtàî're.
JLi'AMcntNNE et fameuse ville dePampelt capitale de la Navarre, est le séjour qui i naître ; et Je suis de la maison des Peralte, dont ' quelques rois de ce royaume n'ont pas dédaigm^ l'alliance. Don Fraùeois de Perahe mon père yjri
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me vit pas si tôt en état de porter les armes , qu'il m'envoya servir en Italie, oii je passai le temps de ma puberté. J'allai ensuite en Flandre^ , d'où la paix y après quelques années de guçrre , me ramena dans mon pays. J'y minois une yie oisive avec d^autres cavaliers de pion âge : la chasse y le jeu, les cavalcades et la galanterie faisoient tous nos amusements. Cependant j'avqis beau voir de belles dames y aucune ne pouvoit m'eaflammer : je ^oumc^s, pour ainsi-dire , impunépiept aptpur da flamb^eau de l'amour ; mais enfin je m')' laissai brûler, .
Ou préparoit à Pampelune des joutes pqur
célébrer la naissance d'un infant ; et tous les jeunes
gentilshommes se disposoient à s'en disputer Içs
prix. La curiosité de voir cette fête attira d^ns
cette ville un grand nombre ^e personnes y tant
de Navarre que de CastU^e y de Biscaïe et d'Àr-^
ragon. U yint entr'aut^es, de fiurgos y un vie^iK
cavalier, y poipiné dqp Gaspard d^Honis y a^ccom-
pagpé de dona Inès sa GUe. ^ alla loger chez dona
Joannai Ximenès sa soeur y 4che veuve y établie à
Pampelune. J/ayois upe spçur appelée Lépnore y
qui yivpit dans une étroite liaisqu s^yec çlona
Juanna ; et commei ces dçux {^amçs se voypient
tous les jours ,.Léonore fit d'sfbord cqnnois^anc^
avec doqa Inès ^ qui gagna sop amitié en lui do^-
naAtUtnoAoe,
Ma s
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, charmée de l'acquisition d'u teille amie , me parloil sans cesse de !a belle Uaatillane ; elle appeloit ainsi ta fille de don Gaspard. Mon frère , me disoit-elle , qu'Inès est aimable ! son esprit égale sa beauté ! c'est one personne accomplie; heureux le cavalier qui deviendra son ëpoux ! Ces paroles, que Léonore me répéloil à tout moment avec enlhousiasoie , ne faisoient aucune impression sur moi, bien loin de m'inspireruo violent désir de voir une dame si louée d'une autre dame; je rioîs de l'éloge , et répoodois à ma sœur, que cette Elle qu'elle vantoit ' tant avoil peut-être encore plus de mauvaisesque de bonnes qualités. En un mol, plus on raedisoit de bien de la belle Castillane , et moins j'ayoîs d'envie de la voir.
Je jonissois donc alors d'une heureuse indifférence , quoique je connusse plusieurs dames fort propres à me la faire perdre ; mais le jour des joutes arriva , jour le plus infortuné de ma vie , et dont je ne puis me ressouvenir sans rappeler les jouis qui l'ont suivi. J'étois à l'entrée de la carrière, attendant, la lance en arrêt, lemdraeni de combattre, lorsqu'en jetant les yeux sur un balcon où ma sœur étoit , j'aperçus une jeune personne qui s'cntretenoit avec elle, et dont la ■vue m'enchanta. C'est dona Inès, dis-je aussitôt en moi-même ; je la reconnols au désordre où je
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me trouve en cet instant ; je sens que Pamour la yeoge du peu d'attention que j'ai fait aux discours qne Léonore m'a tenus d'elle.
' L'envie que j'avois de prévenir en ma faveur , par quelque bel exploit, une dame que je cornmençois d'aimer , me fit faire de si grands efforts y (jae je fus un des cavaliers qui s'acquirent le plus d'honneur dans cette journée. Ma sœur, aussi senàble qne moi aux applaudissements que je rec^ yois des spectateurs , avoit soin de me faire temarquer à son amie, et de lui apprendre qui j'étois. La belle Castillane , par politesse , partageoit sa joie , et la félicitoit de m'avoir pour frère; Après les joutes, dès que je revis Léonore , je lui demandai avec empressement qui étoit la dame que j'avois aperçue avec elle dans un balcon. C'est dona Inès , me répondit ma sœur. Hé bien , don Félix , qu'en dites-vous? Pour peu que vous l'ayez considérée vous devez en avoir été frappé. Je ne l'ai que trop vue, lui répliqùai-je; sa beauté m'a ébloui, ou plutôt j'en ai éprouvé tout le pouvoir. Tandis qu'on me regardoit dans la carrière. comme un vainqueur, hélas ! je me confessois vaincu par la fille de don Gaspard. Mon frère, reprit Léonore, je ne suis point étonnée que dona Inès vous ait dpnné de l'amour ; et j'en suis d'autant plus ravie, que je pourrai vous servir. L'amitié qui nous lie, (Sbitte damé et moi, m'en fiût concevoir l'espérance.
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Je pro^lsi de la disposition favorable où je ma sœur ; cl je fis si bien, qu'elle se chargea d'à billet^ par lequel je déclarois mes sentîmeats à | belle CaslUI:iQe dans les lerraes les plus passloal nés. Le fond que je faisois sur la Qicdlatrice, et la bonne opiuioQ que les jeimes gens oui nalurellement de leur mérite, ne me permireut pas dç_ craindre que mon billet fût mal reçu; et vërïu blemeol le succès ne troojpa point ma conûanQi Mon frère, me ditLéonore, quelques jours aprà j'ai une heureuse nouvelle à vous annoncer : ( a fait d'abord quelque diffîcullé de recevoir vo^ lettre ; mais cnOn j'ai parlé , et l'on m'a écout^j Doua Inès vous estime , et consent que vous j demandiez en mariage à son père, lorsqu'il sa revenu de Biscaïe , où il est allé pour des aftàiijl qui pourront l'y retenir deux ou trois r attendant, elle veut bien que vous lui rendiez c soins , pourvu que ce soit secreltement; l'întéH ée sa réputation l'obligeant , dit-elle, à garder des mesures pendant l'absence de don Gaspard : elle vous défend de faire cbantcr des vers la nuit sous Bës fenêtres , et de faire entendre le son des Hûles éï des guitares ; (;n un mot, elle vous interdit toutes les galanteries bruyantes. Cette déi'ensejl jel'avoue, est assez triste pour un Espagnol; niaa en récompense , il vous est permis d'écrire, 4
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df? VOUS flatter même qu'on vous honorera d Wa réponse.
Léonore connut toute la violence de mes feux t par les transports d^ joie quçje fis éclater à ce ^\&r cours; et je ne sais, tant elle ayoitde tendresse pour moi , si le plaisir qv^'eUe prit à me voir ^ coûtent, n'égala point celui qu'elle me causa. L'entreaûse d'une sœur à qui mes intérêts éto^ent si chers, me fut d'un grand secours. J'eus pendant deux mois avec la bçUe Castillane « non-^eulemen^ UD comçperce de lettres, niais même quelques entretiens nocturnes au travers d'une petite fenê.tre giillée qui doi]^noit sur une ruelle derrière la maisoç^ de sa tante. Jusque-là tout alloit le mieux du monde , tout tournoit au gré de mes désirs ; et uéaninoins , ^ndis que l'amoui^ me faisoit des jourssiheuifeuï, la fortune jalpusem'en préparoit de inisérableç.
Cjon Gaspard r^tvint ^e Bisçaïç , et résplut de retourner à Burgos avec sa fille. Je sentis toutes le$ alarmes d'un amant qui craint d^. ^Q voir séparer de ce qu^il aime; etdpna lues pie parut les partit* ger. Par bonheur pour moi , doua Juanna , qui chérissoit sa nièce , ne voulut pas consentir qu'on la lui enlevât; $i bien que don Gaspard n'osant déplaire en cela à unç riche soeur dont ses enfants dey.oient hériter , çut la complaisance de Li lui '•Je fus à-peine affranchi de la peur de perdra
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Inès , qae j'eus un plus juste sujet encore d'êû saisi de la même crainte. Un jour que Léonoi r 4toit avec plusieursautres d»mes cliez dona Juanna, ^ il arriva un courrier dans la chambre où éioit la compagnie. 11 remit une lettre à la belle CastUlane, qui se relira vers l'estrade , el ouvrit le paquet. Comme elle en falsoït la lecture , ma sœur qui ' Pobscrvoit , remarqua qu^elle avolt un air gai, et que, selon toutes les apparences , le papier qu'elle lisoit contenoil des choses qui lui faisoient plaisir, De plus , Léonore prit garde qu'Inès , après avoir ïu la lettre , appela une servante , lui dit quelques mots à l'oreille ; et qu'ensuite la soubrette lui répondit , d'un ton assez haut pour être entendue , qu'elle lui conseUIoit de suivre son inclination.
Quand ma sœur m'eut rapporté ces paroles , et iailpartde ses remarques, nous nous mîmes à faire des commentaires peu réjouissants pour moi. Nous jugeâmes que j'avois un rival qui n'étoit pas malheureux. Toutes nos conjectures aboutirent là j et il ne fut plus question que de savoir quel ctoit le cavalier qui me disputoit la fille de don Gaspard. Pour en être instruits , nous gagnâmes , par des présents , Théodora , la suivante de cette dame , et nous la finies parler. Elle nous apprit que sa maîtresse étoit aimée de don Martin de Trévigoo, gentilhomme des plus riches de Biscaïe , et qu'ils s'écrivoient tous deu^ assez souvent. Je vous pÉ
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mets 9 ajouta la soubrette , que je vous ferai voir la réponse, qu'elle doit faire à la dernière lettre qu'elle a reçue de votre rival ; car toutes ses d^ pèches passent par mes mains ^ c'est moi qui les remets au coutrier.
• Je priai Théodora de tenir sa promesse ; ce qu'elle ne manqua pas de faire : et voici ce que dona Inès mandoit à son Biscaïen :
Jb suis ravie que vous ayez enfin obtenu ce titre de chevalier de Saint-Jacques ^ que vous désiriez tant , et qui me prive depuis si longtemps du plaisir de voir V unique objet de ma tendresse. Je serai charmée ^ n^en doutez pas j du prompt retour dont vous mejlattez : mais souvenez-vous que Je vous défends de venir à Pampelunejj^ai mes raisons. Allez à Burgos , et faites^ tous vos efforts pour déterminer mon père à me rappeler auprès de lui y quelque répugnance qu^ait. ma tante à souffrir que Je la quitte. Il faut avouer qu^ellemefait bien acheter sa succession. Adieu , puissè-Je vous retrouver aussi amoureux que Je suis tendre et fidèle.
D. INÈS
Je ne puis vous dire ce que je devins lorsque j'eus lu cette lettre , qui m'apprenoit dans quels termes la perfide Inès en étoit avec don Martin : j'eus besoin des sages conseils de ma sœur pour ne
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pas perdre le jugement; maïs cette prudente sut si bien me remettre l'esprit , qu'au-lieu m'abandonner à ma fureur , et d'aller accabler reproches la coquette , je pris le parti de tlissiraulei Léonore suivit mon exeraple ; cl de soo côté , fiUe de don Gaspard s'imaginant que hons igoi rions ce quisepassoit, en usoîl toujours avec n< de la même façon. C'étoilàquicacheroit le mi ses seuliments. Je me iratiissois jusqu'à lui éc des lettres passionnëes comme auparavant; et me faisoîl des réponses qui encliérissoient sur billets.
Tandis que nous vivions si cordialement semble , don Gaspard arriva à Pampelune: venoit chercher sa fille pour l'emmener à Burgos où don Martin s'éloit déjà rendu. Mais dona Juanna s'opposa encore au départ d'Inès ; et quelquç^ raisons que son frère pût lui dire , elle n'y vouli jamais consentir. Don Gaspard n'osant aller conti la volonté d'une sœur qui auroit été femme à s'en venger parun testament , cessa de la contredire, H fil plus , il quitta le séjour de Burgos pour demeurer avec elle à Pampelune. Dona Inès auroït volontiers dispensé sa tante d'avoir tant d'amilié pour elle; et ne doutant point de la prochaine arrivée de son Biscaïeu , elle prévoyoît quelque embarras à nous tromper tous deux. Quelque arlificieux que fût son esprit , elle n'étoil pas
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dessus sans inquiétude ; et je crois qu'elle auroit encore été plus en peine , si elle eût su que je n'ignorois pas sa manœuvre* ^
Don Martin de Trévîgno parut bientôt à Pam* pelune en bon équipage ; il a voit plusieurs laquais qui portoient une riche livrée, et il faisoit une figure convenable à un chevalier de son ordre. Je le vis y pour la première fois , dans une église où .la fille de don Gaspard entendoit la messe. Si tôt que je l'aperçus, je frémis^ sau§ savoir pourquoi; ou, pour mieux dire, j'eus ùii pressentiment qu'il étoit ce rival redoutable dont Théodora m'avoH parlé. Il ne tarda guère à me le faire connoître. Il aborda dona Inès , la salua d'un air galant ; et la daihe , (Quoiqu'elle Vit bien que je l'observois, le reçtit d'une manière à me faire mourir de jalooAiè. Au-Kett de te contraindre, pour m'épargbier la (dottlèur d'être témoin de ses bontés pour tA autre , elle lui i>r6digua les plus doux regards ^ ètWè ^erçâ le cdéuir par lés marques d'amour qa^éHe lui donna. Lôrisfqu'elle sortît de l'église , il l'AcfebWtpfagna jusque chez sa tante, où il entra fkWc îêHé fcôtbtne un liomkhê qui avoit l'aveu de dtth GàHpifrd ; pendant qtié , jptein de rage et de dë^t, je hïé rlétiix>îs chèis njôî, où je me livrai aux i^itib cttfeb hlbûVëtnëù^s yjùl puissent agiter .un falôûli.
' Céf^ndant dona Inès ayant apparemment fait
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réllesifin que je pouvois n'avoir pas remarqué tranquillement l'accueU gracieux qu'elle avoll fai à son chevalier de Sainl-Jacques , pril la peine m'écrire , sur la fin de la journée, un billet [pquel elle me niandoit que le cavalier que j'avoia L voir a l'église ne devoit point m'allarmer; que c'étoilun inlimeami de son père, et que, comme
, elle n'avoit puliouuèiemenl se dispenser nëpondre àses politesses; mais que tout, celi
tque pure civililc , que des devoirs de bieuféauce , où le cœur ne mettoit rien du sien : euGn n'il n'y avoîl au monde qu'un seul homme qu'elle At capable d'aimer, et que ce bienheureux moi
t moi. Ce billet imposteur me piqua, et fit prendre la résolution de me venger. Je m"o ai dès la nuil m^me , et j'allai m'embusquer Laus environs de la maison d'Inès , dans l'intenùo] I d'attaquer mon rival , si je le rencontroîs. Je l_i-peine arrivé à la porte , qu'il sortit un pi liiage, qui s'approchant de moi, me demai ï tout bas si j'élois le seigneur don Martin. Oi i mon enfant , lui répondis-je sur le même li j Aussitôt le page me mit entre les mains un pajni .en me disant que doua Inès, sa maîtresse l.prioit défaire ce qui étoii marqué dans ceCtl . lettre. Je l'assurai que je n'y manqucrois pas ; je lui donnai une double pistole , avec quoi 1' i se retira aussi content que s'il se fût
ledH
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acquitte de sa commission. Je retournai promptement chez moi , très-impatient de savoir ce qui étoit contenu dans le billet.. Je Touvris , et j'y^ trouvai ces paroles :
Oui j don Martin , je tiendrai la -parole que je vous ai. donnée aujourd'hui; je serai demain à minuit à la petite porte du jardin.
Ce» mots redoublèrent ma fureur; et vous vops imaginez bien que y ne respirant que vengeance y je passai une affreuse nuit. Que Paurore me parut lente à se lever , et que le jour qui la suivit, fut long pour moi ! Que vous dirai-je ? Ma patience étoit à-bout , quand l'heure que j'attendois arriva^ Si tôt qu'elle fut venue, je me rendis en diligence si la petite porte du jardin , et mon rivaji s'y trouya ttu instant après. Il s'avance pour entrer; mais m^approchant de lui : Arrêtez , don Martin , lui dis-jejconnoissez don Félix de Peralte , et sache;^ qu^il vient ici troubler vos plaisirs^ La perfide fiUe de don Gaspard m'a écouté dans votre absence : elle m'a écrit plusieurs lettres qui peuvent en faire foi. Fourme venger de sa trahison, je veux priver cette dame du tendre, entretien qu'elle se promet d'avoir avec vous cette, nuit. .
Le. Biscayen fut choqu^ de ce discours : don Félix , me répondit-il , vous êtes bien audacieux «t bien injuste en même-temps , de vouloir m'em-;
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^jêcher de parler it une dame que j'aîme depuis près de six ans, et dont je vons apprends que je suis favorisé. Si c'est pour se divertir à vos dépcn» qu'elle a fciut d'être sensible à vossoins , je désapprouve sa conduite ; un cavalier de voire naissance même plus de ménagement ; mais vous me permettrez de douter qu'elle ait poussé la feînie jusqu'à vous écrire : on connoîl les cavaliers uavartois; ces messieurs se vantent volontiers d'être fort bien avec des dames dont ils ne sont pas inênle cônlius le plus souvent. Xï'on eSt trop , don Martin, tul téplîquai-je; puisque Vous osez douter I ^ue î'aye reçu des lettres d'Inès, ce doute injurieùt sera la Cause du coibbat que nous allons ifvoir ensemble. Apprenez qUe les gentilshommes de Navarre sont aussi véridiqutes que ceux de Biscaïè.
En achevant ces paroles, je mis l'épéfe k la înain, et le cliev^lier eut blenlôt tiië la sienne. Nous nous hatt!nies courageusement àe part et d'autre; màU don Martin , pour soil malheur, en Voulabt parer dfe son bouclier un Éoup que je loi portai , s'en acquitta si mal , que mon épée liri entra fort àVaiit dans la g*irge, et lui ôta la vie, Je le laissai étendu par terre, et m'intrôduiSant flans le jardin , dont je trouvai Ift porte ebtr'ôu- Tcrle, j'y rencontrai dona Inès qui se promenoit ïiVeo Thëoddra en attendant son chevalier. Ah î
parjure y loi db^e en Tibonlant brnsf^senietit , ame doofale et saos {bi: toos ne m« mnapcnsx pki. Je sais to» perfidies ! et je irieos de m'ea venger en tnaiii moa rWaL Je Tondmisj dans ce Domcnt y c{ae f <ms Faîmaaôez nnlie fo» encore phs que tov» ne £mc», pour too» ctoser ph» de dooleor en tous apprenant sa mort • et pour TCHf» panir de Tona être jouée de moi. Ce qui me eon* lok de la néccsiité oà je mm de qoiuer ma (amille et ma patrie , c'est que je vais aoiâ m^éleigner de tous pour jamais^
Apres a¥oir dit ces mots avec tonte la fenncté d'an boomie qni ii'étoit capable alors d^éconter que sa colère y je sortis dn jardin, où je hôsui doaa Inès ciraoouie entre les bras de sa suivante. Je iTgagnai vite la maison paternelle , où je las obligé de réveiller mon père , pour llnformer du triste accident qui renoit d'arriver. Il en fut d'autait plus surpris , qall avoit ignoré jusque-L mon amour ponr la fille de don Gaspard ; et il en ent d'aatant pins de chagrin, qu'il me voyoit réduit à prendre la finie de peur de tomber entre les mains de la joslice. Con^dérant toutefois qae le mal étoitsans remède, il me donna une bourse pleine de pièces d'or avec quelques pierreries, fi mr^ fit sortir de chez lui avant l'aurore , mouVz sur le meiDeur de ses chevaux. Je traversai la Navarre , et ra'avaflbi à grandes journées dans h princi-
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.païué de Catalogne : je u'eus point de
:je ne fasse à Barcelonne j encore m'embarquaî-je
[.i4aas cette -ville avec précipitation sur un vaisseau
[énoîs qui s'en retournoît à Gênes.
D'abord que je me vis en Italie, je devins tran-
I quille j et me trouvant en état de voyager dans un
t ^ beau pays, je formai le dessein de le parcourir.
r .Ainsi) après avoir vu ce qu'il y a de plus curieux
r>jE GêneSy je louai un cheval ; ayant vendu le miea
EstTant mou embarquement, et tirant vers la L<
l.bardie, je me rendis à la ville de Milan où je
F ^eurai six mois.
£n disant adieu à mon père , nous étions conve- V iuus que jelui écrirois des lieux où je ferois quelque , .séjour, et que j'odresserois mes lettres à uu reli- L^eax de Pampelune de ses amis, quilesluiremet- L.*Èrolt en main propre. Nous nous servîmes de cette L'yole pour nous donner réciproquement de nos [ Nouvelles. Un jour mon père me manda que la fille L ^fle doQ Gaspard avoit été si touchée de la mort de r ^Trévigno , qu'elle s'étoit retirée dans un couvent, ï jljn'avertit en même-temps que le bruît couroit , en Navarre , qu'un frère de don Martin , voulant ■ ïenger le défunt, étoit parti de Biscaïe , et me iJBherchoit de ville en ville. Quoique cet avis me Causât peu d'inquiéiude,je crus devoir prendre des précautions pour prévenir les surprises; je cachai
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moanom^ et ]e ne dis à personne de qud endroit d'Espagne j'étois.
M'ennuyant à Milan ^ ^'achetai un bon cheyal , dans Finteniion de m^en servir pour faire le tour de l'Italie 9 et je partis pour aller à Parme. Sur la fin de la seconde journée^ je.quittai^ en rêvant^ une route qui m^auroit mené à. une hôtellerie, pour suivre un sentier qui m'engagea dans un pays coupé de halliers et de buissons. Je voulus retourner sur mes pas et regagner le chjemin dont je m'étois ëcartéj autre imprudence \ au-lieu de réparer par-là ma faute, je m'enfonçai dans un détroit d'oii la nuit, qui survint, ne me permit. pas de sortir. U me fallut prendre le parti d'attendre le jour dans cet endroit. Je mis donc pied à terre; et, après iaypir. débridé mon cheval pour le laisscir paître à discrétion , je m'étendis sur l'herbe , espérant qu'un long sommeil suppléeroit au défaut de nourriture*
Mes yeux en eâet commençoient à se fermer, lorsque j'entendis quelqif es cris funèbres d'oiseaux de mauvais augure, qu'une voix plaintive accom-* pagnoit par intervalles. Je me levai pour décou^ vrir la cause du bruit qui frappoit mon oreille ; je marchai vers le lieu d'où il sembloit partir; et, à la faveur de la fo^ble clarté d'une lune couverte de nuages, j'aperçus un édifice qui me parut une
chapelle tombée en ruine et devenue la demeure
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des chouelies et des hiboux. Je m'avançai pour l'examiner de plus près, et à mesure (jue j'en approcliois, ï'entendois pins distiiicieniem le bruit (jui se faisoït en dedans. Tantôt tout l'édifice retenlissoil des cris d'oiseaux sinistres , et tantôt je démêlois des plaintes et des gémissements comme d'une femme qui, par un outraf^e de la fortune, se trouvoit malgré elle dans ce lieu plein d'horreur. L'envie que j'avois d'apprendre ce que j'en devois penser, me fit entrer dans la niasiu-e, non sans frayeur; car l'homme le plus intrépide à ma place n'en auroil pas été exempt, mais avec assez de courage pour pouvoir contenter ma curiosité. Je marche l'épée nue à la main parmi les débriï de la chapelle, et j'arme à une espèce de tombeau d'où sortit lout-à-coup une voix qui prononça Ces paroles accompagnées de soupirs et de sanglots : O malheureuse femme ! pourquoi faut-il que tu sois condamnée à souffrir un si crutl tourment ?
' J'avouerai qu'à ces mots je sentis un effroi md I tèlj mon esprit se troubla. Je m'imaginai i c'étoit une ame en peine : néanmoins, loulttem- Jilant et tOQt a^ité que j'étois, je ne laissai pas de parler à la voix qac je vcnois d'entendre; mais je îtii adressai un discours qui marquoit Inéh le dc-i SOrdre où étoient mes sens. Esprit immOrt dis-je, vous qui, dégagé des liens da Corps,
crutl
dans ee aioment les faates que tous nez coniïïÔê» pendant que tous étiez enveloppé dans la mttièrê, dites-moi si je pqis vous êlre utile; je soîi prte j^ fiùre ce que vous m^ordonneres? Ah I tnttre, me répondit la voix, tu n'es pas ccintent de m'avoir enfermée dans un tombeau ; ta veux ajouter la raillerie a la cruauté : la mort lente et inhuoiaine qui m'attend dans cet horrible sépulcre devroit cependant te satisfaire.
A cette réponse , qui me fit connottre que j'avois affiôre à une personne vivante , la raison reprit sur mot son empire ; je perdis ma frayeur, et dis à la femme affigée : Qui que vous soyez, sachez que je ne sou pas FJbteur de votre infortune ; vous paries a on voyageur qui , s'étant égaré , se disposât à passer la nuit sur l'herbe à deux pas d'ici. Pai oui du bruit; je suis entré dans cette paasure pour en savoir la cause. Les premières paroles que î'aî entendues m'ont troublé le jugement; j'ai cra que vous étiez un esprit. Datas cette -una|^natîon, je vous ai conjurée, et la réponse que vous m'avez £{dte m'a désabusé. Je me consolerai de m'ètre écarté de ma route, si je vous suis bon à quelque dbose. Ne perdons point de temps; sortez de l'endroit affreux où vous êtes, et me suivez : j'ai on cheval à la porte de cette chapelle, et je vous condturai où vous jugerez àrpropos que }e vous mèue. '
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Seigneur, me répondît la dame , je ne paîs me [tirer de ce tombeau, si vous ne m'aidez. J'y suîa \ Hëe avec des cordes , et je n'ai rien de libre qo© la langue, que j'eraploycrai le reste de ma vie à ' remercier le ciel de vous avoir fait passer par ici. Je m'approchai aussilât do monument, el j'y trouvai en effet une femme qui avoit les mains et les pieds garrotés : mais ce qui me fit le plus d'horreur, c'est que son corps éloit étroitement lié à celui d'un homme mort. Cette effroyable accolade me remplit de terreur. Je reculai. Généreuïihconnu, Joe dit la dame, séparez la vie de la morlj défaiies- I moi prompieraenl du cadavre auquel je suis attachée ; détruisez l'ouvrage d^^n jaloux furieuï.
Je jugeai par ces derniers mots, que l'état déplorable où l'on avoit réduit cette malheureuse ' femme, devoit être une nouvelle fiiçon itsilienne de punir une épouse infidèle. Un gsilanl homme ne balance point à secourir une personne qui a besoin de secours. Je joignis la dame, et me servaut de mon épée pour rompre ses liens, je la débarrassai . du cadavre qui l'incommodoit. Ensuite l'ayant ti- I rée du tombeau et de la masure, je la menai à I Fendroii où paissoit mon cheval. Comme Je jour parut quelques moments après, je la lis monter . derrière moi ; puis suivant un .sentier , sans savoir oii il nous conduiroit , nous arrivâmes en peu de temps à Betola. Je me reconnois, dit alors la dame^
3* ZiTKV^!«
jyfumdrex Ficpaste et cnad tnheBCM qnVMi &it. à TOtre fiOe I Cette apostrofibe fitt «me «ie de MM|ûs et de braies , ^pe îe ne pas me deteadre de pbîndie la dame, qaoîqoe îe doatasse fiirt qaca la dAvrant, l'esse amche a la mort
SôiBtraiiiiiBes à Li porte de la {êrme qq lieox honoM^ et me TÎcîIle fenuae. Ceuàent AxKsebM «t Dteodiée. Ik ne reorainiircat pats si tût leur file, ^prUs firent paroitre une eitnème sarpiise» Jatte ciel! s'écria le père, c est Lacrèce! Tous ici •MM, irotre mari ! Poarfooî ii*est4I point avec tous ? Lncrèce poor tonte réponse fondit en [deurs, et i^aflfigea sans mesure. Je TOts bien , dit alors la mire, qn'AnréKo mon gendre a &àt quelque extra* ^agance. Les sanglots de la jeune dame redouble^ roit à ces paroles qm renourdoient sa douleur i
si bien qu'Anselme etDorotliée, voyant qnllft^ pouvoient lïrer d'elle le récit qu'ils en auendoiem s'adressèrent à moi pour me prier de les instruire du sujet de ses peines , si je le savois. Je leur contai dans quel état et dans quel endroit j'avois rencontré leur fille; mais je leur dis que )'ignoroi8 pourquoi son époux en avoit use si cruellemei avec [elle. Pendant que je leur faisois ce déiai| qu'ils écoutoienl avec horreur, Lucrèce se ren un peu, et, reprenant l'usuge de sa vois, elle do fit une histoire, Ou peut-(ltre un roman, ponr.| justiBcalion.
Aurélio mon mari, nous dit-elle, est l'homi]{ dllalie le plus jaloux, et Je plus capable, dai ses accès, de se porter aux extrémités les plus violentes.il m'a soupçonnée, je ne sais sur quelles apparences, d'avoir fait une attention toupsiileà la jeunesse et à la beauté d'un de ses dotuesUqnel Dans cette imagination , après avoir poignardé I malheurens qu'il croyoit digne de ce châtiment , il nous» liés tous deux avec des cordes, et à l'aide d'un de ses gens dévoué à ses fureurs, il nous 4 transportés dans cet état au lieu où ce cav»lierg néreus m'a trouvée.
Anselme et Dorothée, qui n'étoient pas î repentir d'avoir livré leur fille au seigneur Ani*élio, dont ils connoissoi?!^ le caractère, ftu pênélrés de la plus vive douleur à ce récit. Us jol
jle.i^_
it,il aide )us 4^
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gnireni leurs pleurs aux nouvelles larmes que répandit Lucrèce, qui acheva de leur persuader qu'elle étoit innocente , en leur disant : Yous jugea bien que si j'avois quelque chose à me reprocher , je n'aurois pas llnsolence de venir me présenter devant vous : bien loin d'oser me jeter dans vos bras, je luirois laonaison paternelle; j'irob au bout du monde cacher la honte d'avoir démenti ol'éducation que. vous m'avea donnée.
Le père et la mère crurent leur fiUe sur sa parole, se reprochèrent de l'avoir si mal mariée , et la reçurent enfin avec toute la tendresse qu'elle pouYoit attendre d'eux. Ensuite ils me firent mille remerctments de l'avoir sauvée par ma généreuse asnstance d'un infaillible trépas. Us me proposèrent de m'anréter quelque temps dans leur ferme ; mais», je n'y voulus demeurer qu'un jour ; après quoi, m'étant fait enseigner le chemin de Parme , je me rendis à cette ville si célèbre par le séjour qu'y fiiit ordinairement le prince qui en est le souverain.
U n'y avoit pas trois jours que j'y étois y qu'il m^y arriva une aventiire qui pensa ^tre la dernière de ma vie. Une aprè&i^upée je sprtis.de jDdon hôtellerie pour me promener dans la ville , fort curieux dé savoir jsi les galants de Parme y pendant la nuit y ne chantoient pas leurs peines et leurs pkîsîrs spus les balcons de leurs maîtresses.
;natle
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II éloît déjà plus d'oDze heures qu'aucun son^ guitare n'avoit encore frappé mon oreille; maîBi k minuit j'entendis de toutes parts des inslrnments. Je m'aTançai vers un carrefour où se da noit un concert , qui me parut dans le goût I pagnol 5 ce qui me fit juger que c'étoîl quei<J cavalier de ma nation qui rëgaloit d'une séréna» nue dame qu'il aimoit. J'ëcoiilois avec plaisir ce concert, lorsque la musique cessa toul-à-coop; un bruit d'épées succéda au son des violons; et un moment après j'aperçus un homme qui se battoiL en reculant , contre trois autres qui le poussoient tous ensemble avec beaucoup de vigueur. L'inégalité de ce combat me choqua; je tirai mon épée , et courant me ranger aupift du cavalier qui ne pouvoit manquer à-Ia-Sn i tomber sous les coups de ses ennemis, je le* condai si bien , que nous les obligeâmes à setf tirer avec quelques blessures qu'ils u'auroiei peut-être point reçues, si je ne me fusse ] mis de la partie.
Le cavalier que je venois de secourir se montrî fort sensible à ce service. Il ne pouvoit se lasser de m'en remercier : Seigneur, lui dis-je en langue castillane, ce que je viens de fiiîre pour vous mérite pas tant de remcrcîments. Pouvois-je v de sang-froid dans le péril un de mes compif triotes ? car je vous crois Espagnol. Vous ne votÉ
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trompez pas, me répondit-il, je suis de Biscaïe, ei don Grégorîo de Trévigoo est mon nom. Ei TOUS, ajouta-t-il , dans quelle province d'Espagne aTCE-yous pris naissance ? Apprenez-moi, de grâce , qui vous êtes , que je sache à qui je suis si redevable. Dispensez-moi, lui répliquai-je, de satisfaire votre curiosité. Si je la contentois, vous seriez peut-être fâché de m'avoir obligation,
f O ciel! s'écria le Biscaïen, seriez -vous don FeKx de Peralie? Oui, lui dis-je, c'est moi-qui ai tué votre frère à Fampelune ; c'est moi <jue TOUS êtes venu chercher en Italie , et que le hazard vous fait rencontrer en ce moment. Le secours que vous a prêté mon bras est un piège que la fortune vous a tendu pour me dérober à votre vengeance; maisfe ne veux pas vous échapper. N'ayez point d'égard à un service que j'au- Tois rendu à un autre comme à vous, et ne regardez que l'offense reçue. Vengez la mort d'im
frère Le feriez-vous à ma place ? interrompit
don Grégorîo ? Parlée , je me réglerai là-dessus. Tous m'embarrassez, lui rëpiiquai-je.Sivous aviez tué mon frère, et que je vous dusse la vie, je m'imagine que ma reconnoissance m'empècheroit d'écouler mon ressentiment. Hé pourquoi, réparlit-il , votdez-vous que j'en use d'iine autre manière? Pensez-vous que j'aye moins de délicatesse que vous sur les procédés? Non , don Félix ,
je sais ce que l'honDCur exige de moi dans cei conjoncture : le sang a beau en murmurer, vous mets plus au nombre de mes ennemis. Voi avez réparé vous-même l'injure que vous faite à ma famille , puisque la même cpée qui a tranché les jours de don Martin , a conservé ceux de don Grégoiio. Je fais plus , je vous offre moi amitié ;. accordez-moi la vôtre.
Croiriez-Tous bleu que dès ce moment ce valier cl moi nous formâmes la plus étroite liaisoi 11 m'apprit sa demeure, je lui enseignai la mienui et nous ne nous séparâmes point sans nom pri mettre réciproquement de nous revoir le lendi main. En effet, le jour suivant nous étant loi deux levés de bonne heure , dans l'intenlton de nous prévenir l'un l'autre, nous nous rencontrâmes en chemin. Après les premiers compliments, il me dit qu'il voulolt me donner la connoissance d'un seigneur de la cour avec lequel il étoit fort bien. En même-temps il me mena chez le comte Guadagni, favori duduCjClprcraicrgentilhomme de sa chambre , auquel il me présenta, en lu^ disant : Vous voyez don Félix de Peralte , cet nemi mortel que je cherchois par-tout pour nu couper la gorge avec lui ; c'est présentement un de mes meilleurs amis. Par quel miracle, répondit le comte, ce grand changement s'est-il fait?Aloi don Grégorio lui racoula noire aventure , avouai
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que y sans mon assistance , il auroit perdu la vie. Le comte , après avoir écouté ce détail avec beaucoup d'attention , nous félicita sûr un événement^ qui nous réconcilioit tous deux, et terminoit si heureusement une af&ire d'honneur, qui ne finit ordinairement que par la mort d'une des parties. /
Guadagni trouva cet incident si ângulier, quHI ne put s'empêcher d'en parler au duc son maître, ï qui voulut , par curiosité, me voir e^m'eniretenir. J'eus le bonheur de plaire à ce prince, qui, pour / m'arréter à sa cour, me fit lieutenant de ses gardes. Son favori, d'un autre côté , me prit en affection : dé sorte que je pouvois me flatter de faire un jour la plus briUante fortune. J'eus de quoi charmer mon père , en lui faisant savoir comment j'étois devenu l'ami de don Grégorio , et en lui mandant la situation favorable où j'étois à la cour de Parme. Aussi tn'assura-t41 dans sa réponse qu'il n'avoit jamais reçu de lettre qui lui eût fait tant de plaisir que celle-là. '
Je m'attachai donc à me rendre agréable au duc ; et je fis des progrès si rapides dans les bonnes grâces de ce prince, qu'en moins de deux années je parvins à remplir la placé du comte Guadagni, qui la laissa vacante par sa mort.. Yous jugez bien qu'on ne vit pas sans peine à la cour un étranger occuper un poste de cette importance. L'envie aima contre moi tous les seigneurs qui croyoient
le mériter. Ils se liguèrent ensemble pour i perdre dans l'espi-îi du mitiire; ils y employèreoj tous leurs soins cl tous les artifices dont les cou tisans sont capaliles ; mais lenrs e&bris furent in^ lîles. Je dirai même que plus ils Brent Jouer < ressorts pour ébranler ma fortune, plus ils travail lèreot à l'afiermir. Il est vrai qu'il n'éloit pas faci de m'ôter la confiance d'un prince dont je con-* noissois les vices et les vertus. Guadagni , avec^ cette connoissance , avoit toujours conservé s crédit i et j 'espérois que je ne serois pas plus n adroit que lui. Effective tuent je trouvai le se de me rendre si nécessaire au doc , qu'il ne voyffl plus que par mes yeux. Jamais favori n'a eu ^ d'ascendant sur son muître. On m'appeloît le c adjuteur des états de Parme.
Tous les courtisans cédoient donc à mon étc mais mon pouvoir étoit balancé par une damepodl qui le duc avoit une passion aveugle. La marquU Origo , femme de son premier écujer, étoit ceU dangereuse personne. Quoiqu'elle ne fût plus c sa première jeunesse , elle ne laissoit pas d'êtt plus piquante beauté de la cour, comme elle c étoit la plus artificieuse. D'abord qu'elle vit f prince dans ses filets , elle forma le dessein i m'écarter de lui, pour le posséder toute seuls comme, de mon côté , je me préparai à le déd cher d'elle, aiuu que cela se pratique entre ]
d'esté VANILLE. 330
laîtressËS ei les favoris des grands. Pour en venir ^-bout de parL et d'autre, nous commençâmes à
1(^5 rendre mutuellement de mauvais olfices. iQuand j'étois avec le duc, je gaisissois toutes les icasious à parler d'elle malignement; et lorsiqu'elle étoil avec lui, elle me méiia^coît encore
loins. Ce prince , qui a'avoit que le défaut d'£tre ,lrop bon, t:iutôt ëcoutoit la marquise, et tantôt
Kjoutoit foi à ce que je lui disois. Ima^nez-vous m vaisseau qu'agitent deux vents contraires , et .•oui cède tour-à-lour à l'un et à l'autre. ffi Ma redoutable ennemie ne l'élovt point des (plai^rs de ce monde : elle avoit la réputation de ji'ètre pas plus Ëdèle au duc son amant qu'au marquis son épous, Jedressaîmesbaiteriesdccecôté- Jii ; je la fis observer par des espions que je payois ■biea, et qui me servirent de même. Ils ra'appnfXent que la dame s'étoit entêtée depuis peu du kComédien Octave , premier acteur de la troupe (du piince; que, non contente de le faire venir (presque tous les jours à sa toilette, elle se donnoit quelquefois la peine d'aller chez lui le matin dans ,liu carrosse de louage , et déguisée en femme du ^commun ; enfiu que je ne devols pas douter qu'ils ne tussent eu commerce de galanterie.
,. Ce rapport me causa beaucoup de joie; mais «avant que d'en tirer l'avantage que j'en altendois , ■.je voulus m'assurer de la vérité. Four cet eHet,
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j'envoyai chercher Octave , et l'engageai à s tèie-à-têie avec moi, en Ini disant qiiej'avoisâ affaire de la dernière conséquence à lui comi\uniquer. Octave, Ini dis-je, sur la fin du repas, j'ai une assez fâcheuse nouvelle à vous annoncer. Le duc sait que la marquise Orlgo a pris du goût pour vous, et que vous avez souvent avec elle de secreu entretiens.
Le comédien pâlit à ce discours, el se troubla : tout bon acteur qu'il éloil, il en fut déconcerté. Je ne fîs [tas semblant de remarquer son désordre, et je continuai de cette sorte : Vous savez que je suis de vos amis ; je vous l'ai témoigné plus d'une fois , et je prétends vous le prouver dans cette oc- 'Casion , en vous donnant un bon conseil, Savcz- 'Vous ce que je ferois à votre place ? J'irois me jeter aux pieds du prince , et je lui avouerois tout : Vous connoissez sa bonté ; un aveu franc et sincère calmera son courroux. Je suis sûr qu'il vous pardonnera de n'avoir pu résister aux avances d'une ■si belle damcj je m'offre à vous présenter à sou ^altesse , et même à lui parler en votre faveur.
Octave avoil trop d'esprit pour ne pas ae défier ■d'un semblable conseil , donné par un homme qu'il savoit bien ^ire l'ennemi mortel de la marquise ; peut-être même pénétra-t-il ma malice, ei jugea-t-il que je ne lui conseillois de faire une démarche si délicate , que pour avoir la preuve
'aae chose dont {e n'avoia que des soapçons. i prit'îl le parti de nier qu'il eût jamais été ^aifiJ^^ téménôre pour oser élever sa pensée jusqu'à Xa marquise» Cependant rien n'étoit plus véritable , «t j'en fus pleinement convaincu deux jours après. Un de mes espions vint me dire à mon lever <]ne la marquise Origo , en carrosse de louage , et aous. son déguisement ordinaire , venoit d'entrer cfaes Octave, et qu'il ne tieudroit qu a moi de la iroir sortir. Je m'habillai à la hâte, et suivis Tes* pion, avec lequel je me cachai à quelques pas de la maison du comédien. Kous aperçûmes bientôt la dame, que je reconnus à son allure , malgré son travestissement. Pour être encore plus sîir de mon fait, \à la joignis, et lui levai le voile qui lui cour vroit le visage. Elle poussa un cri d'é^onnemeni à ma vue. Je voulus lui faire des excuses, feignant de l'avoir prise pour une autre ; mais elle s'éloigna de moi sans prononcer une parole , regagna le carrosse quirattendoit , et disparut eu un din d'œiL Charmé de pouvoir assiver moi-^même qu'elle avoit été chez Octave , je courus au palais d'un air de triomphe, pour raconter au duc ce que j avois vu. Malheureusement il venoit de sortir, et il ne revint que deux heures après. En arrivant il remarqua de Fémotion sur mon visage. Qu'avez* vous ^ me dit-il , vous paroissez agité ? Seigneur , loi répoml^je, votre altesse m'est trop chère
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pour n'être pas sensible à l'indigne trahison qu^
lui fait. Parlez-moi plos olairemeat, repril-il ; me trahit? et quelle perfidie m'a-t-on faite? ] marquise, lui répliquai-je , est une iotidèle < TOUS devez abandonner. L'ingrate, oubliant i qu'elle doit à votre amour qui l'honore... PeralttfÇS interrompit le prince, en me regardant d'un œH irrité, prenez garde à ce que vous dites. Voilà comme vous êtes. Votre haine empoisonne toutes les actions de la marquise j et vous la condamne] sur la moindre apparence. Quel nOuvesu crin a-l-elle donc commis, pour mériter que vous li donniez les noms d'ingrate et d'infidèle? Je ponfi rois, lui dis-je, l'appeler d'un nom encore pitf odieus. Elle a, ce matin, été chez le comédltq Octave, en carrosse de louage, et déguisée i femme du commun. Je l'ai vue sortir de la maisdl de eet histrion , où l'amour la conduit assez souved
Quelle calomnie ! s'écria le duc; peut-on î ter à la marquise des sentiments si bas! Heureusement pour elle, je connuîs son innocence et la fausseté de votre accusation. Je \-icns tout-àl'heure de cliez celte dame, qui est malade, et qui même s'est fait saigner ce matin. On hii a tiré trois palettes de sang, qui sont encore snr une table 'dansson appartement. Que diriez-vous, si ja voas les faisois voir? Je dirots, lui répondis-je, que c San;; n'ast pas le sien, et que c'est un «rtifice'do
elle se wewt poar confondre mon aecnsation. Lé 'prince me traita d'o[Hmàtre^ et, qadqne chose qge je poste kd dire contM Fac^cosée , U donha U tort i Paccnsateur.
Pour tatoir ce qne )e derois jpeilaer des paletteii desàng^ )e ctiàrgebi mes espions de déconvrirlb* ehinirgien de la maison de la marquise , et de me Famener : ce qui fut bientôt fait. Mon ami , lui dis-)e y pour l'intimider j le duc tous ordonne y sous p^e de prison perpétuelle, de îiï'ajpprèndrè^ si TOUS avez, ce matin , sdignë la mkriipiisë Origb.' Le chirurgien pâlit à ces paroles , et mè répondit' d^om air effirayé' : U n'est pas besoin qVi'on iiïe mê-' naee pour me faire obéir airt ordres dé ihàn soti* Tcrain; et, pour répondre à YOlre question ^ ]6' tous dirai que ce malin Fon m'eSt vèilu éhefcher de ehéz la marquise Origo pour aller saigner udè de ses femmes. J'j ai été, j'ai tiré tttns palettes de aaog à la soubrette , et je nie suis retiré. Ce n^est' doni^ pas , lui répliquai-je , la marquise que yoûii' avez saignée? Non Vraiment, répafkit-il ; Je îî'âi pas même vu cette dame.
Sur le rapport de ce chifui^eti , j'assurai le dùic' que les trois palettes dé sang ù'avoient point éïé tirées des Teines^e* sa maîtresse , qui né' disbit avoinété saignée, et né faisoit la malade, que pddi^ faire croire qu'il n'étoit pas possible qu'elle eïift été le matin ^lez Octave daus l'éiat où elle se
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trouvoit. Le priuce, (]ue son amour aveugloit. pouvoit s'imaginer qu'elle lui capable d'un pai manège. Il faudroit, s'écrîa-t-il , queda marqai fùl une grande friponne , pour avoir recours à arûGce. C'est ce que j'approfondirai tantôt, poui suivit-il ; je verrai sou bras ; s'il n'y a point piqûre de lancette , je croirai tout ce que voi m'avez dit, et je romprai pour toujours avec coquette. Mais , Peralte , ajouta-t-U d'un air mirnaçant, s'il y en a, comptez que je vengerai dame de vos jugements téméraires. Je me soui à toutes sortes de châtiments, si elle avoit le bi nouvellement piqué , tant j'étois persuadé qu'elle s'étoit contentée de dire au duc qu'elle avoit été saignée.
11 retourna donc te soir chez elle , sous prétcxl de vouloir s'informer par lui-même de l'état de santé. Je ne vous dirai point quelle conversation ils eurent ensemble, ni ce qui se passa entre eux mais quand je me présentai le lendemain devanj le prince , il me Dj un accueil glacé. Peralte dit-il , la marquise a été saignée ; c'est un fait cei tain. J'ai ùté la compresse qu'elle a au bras, et j'ai vu la piqûre. Je ne veas plus que vous trouhlie» mon repos par des accusations pleines de témérité; et j'aime mieux (ju'nnc maîtresse me Ironipe , que de devoir sa Odélilé au soin de veiller sur elle. A ce discours, qui me rendit niiiel et confus^
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yd jugeai que le chirurgien à qui j'avoîs parlé u'avoit pas été sincère , ou que la marquise s'étoit fait ouvrir la veine par un autre. Le duc expliqua màî mon silence , et me regardant comme un faui dé-^ lateur qui se voyoit confondu , il me tourna lé dos y et me fit dire par lé capitaine de ses gardes de tie plus parottre à la cour. Je sentis d^abôrd, je Ta voue , vivement ma disgrâce , et j'eus ^un dépit mortel' d'avoir été la dupé d'une femme que je m'étois flatté dé perdre ; mais j'appelai à mon'' secours' là phiTosophie , qui me fit voir d'un aùire' œil la place que. je vendis d'occuper. Le ciel même s^en mêla , en m'inspirant des sentiments qui me détacbèrent peu-à-peu dû monde. Je m'éloignai donc de la cour de Parme , et gagnai la ville de Gènes, oii je n'attendis pas long-temps l'occasion de repasser en Espagne. Je m'embarquai sur un vaisseau Frété pour AUcante , où, étant heureusement arrivé, j'achetai un cheval , et pris le chemin de Pampelune. Je passai comme vous un soir auprès de cet hermitage , et demandai à y loger, ne connoissant pas le pays. On m'ouvrit la porte., et je fus reçu par un hermite de quatre-vingts anis, qui marchoit enpore sans bâton , et jouîssoit d'une santé parfaite. Il me fît le même traitement que je vous fais , et me tint des discours qui achevèrent de me déterminer à renoncer au monde.
Pour vous dire le reste en deux mots, je priai
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le. y^ej^i;çl de me permettre de vÎYr/e'aTec hu danB qç,ue solitude. Il y conse^atit. J'y demeurai; et dès ce moment y ne voulant, plus m'occuper que de Sfipu. splut^ je m'enterrai dans cet hermit^ige} je :^'}aUai pa$ même à Pampelune. Le plai9ir d^ revoir VOkçpr p^r^ eit ma sçeur fut le premier sacrifice que jÇ; fis à Qieu. J'ai, passé ici vingt années ave^ ce bon l^rm^ite , et il y en a dix qu'il est mort. ^,Xe s^olii^ire, ^n cet endroit, ^qit son récit. Je le vemerciai de sa complaisance y et lui di;s en spntiant qi;e jfi ipe sentois tept^ desuivrespn exeqiple. Yotus 4^es encore trop )eune ^ me répondit-il , pom: e^ibrasser un genre de.vi^ qui den^nd^ na homme revenu des amuseix^ents 4^ siècle. U iàu% bien çppniçitrele monde quand on veut le ^itter ; 9^e3t le 4^raujt de cette çoupoissançe qui xemplit l^s doiti^es de mauvais religieux.
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CHAPITRE XXVII
JBsiePamiilê prend congé de t^h^rmUe^ èft'^éë ténfit d Sarrago9se , d'où il numrme d ItdâèAé^ <:hargi. d'ww heurguêe noupeÛe pour dèH
' CAriHawal. Sidies.daoetie'vpoupêUe.
J £ fo» deboul le lebdedGiaw dé» h. p<»i«te da jour. J(9 dift «dieu à m^ bo^ytaprèsTavour rcÉôenûé ^e la bpnae jréoeptio» ^a'il m^avoU. faite ; je m*inobtai à chenal ^ et piquai vers âarragoese y .ùk î^^irivai avant jaûdi-
Je 4rauv2^ iQia&^ietir le gouvdtneor et ta fittr qui s'eotretedipieol dana unte «saUe avec l'iévéqne de SalaoaajRque. % Ipi ^U^lls m'aperçoreet ^ il» comEDe»çèreiit à 19e faife id^a questions tous ih-Jafois. ÇoQHneiit se pef}e jdq» gendre? Dis-^nuap des utouvelles de iuo« iseveu? Dans 4p;iel état aMn laissé imoa mari? Messe^neurs > liiadarae , leur répondîs-je , mou mAîlre îouit ^^one santé panfaite ; et quant à la maodère dont monseigneur d'AIbarazin en use:avec itii j toiei des ieltres qui vous en iqstruirOot ai^plement. A cos nrots.y jetirai de ma poclie mes papiers , et délivrai à diaeun sa dépêche^
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Je tn'inangÎDois qu'ils se conteoteroïent d'un assez long détail que dou Cliristoviil leur iâisoU des coiibidéraltUBS et des égards qu'on avoil pour lui à Rodenas; mais poini du tout, ils se remirent à m'iiUerrogerj ils m'oblîf^èrent à leur raconiei jusqu'aux moiQdresparliculant.es de notre V< et tnlcue à leur laire une exacte descriptiou ( château de l'évêque d'Albarazin. Encore n'ei fus-je pas quille pour cela j carl'après-dÎHéedo Anna voulant avoir avec moi un entretien parti culier, me fit appeler. Hé bien, Gonzalez, dil-elle , si vous nous avez fait, comme je nîel douie pas, un fidèle rapport, votre matire d(X être Ibrl satisfait de se voir dans un séjour plei de charmes, et où Ton ne sonj^e qu'ii le diverl Je suis persuadée qu'avec le secours des plaï qu'on lui procure à Rodenas, il soutitindra liici nientmon absence, Ab ! madame, lui répondisjugez mieux du pouvoir de vos appas , et ren plus de justice à un époux qui vous adore, pensez pas qu'aucun amusement soît capable* lui faire oublier une épouse telle que vous, n'est occupé que de sa chère doua Ann. êtes toujours présente à son esprit. Eiîtevanille' in'a-t-il dit à mon dépari, j'envie ton bonliei lu vas revoir dona Anna ^ dont le ciel en colèrl veut que je sois séparé.
La dame sourit eu m'enteadanl parler de cettw
sorte. Ensuite prenant un air tendre : Ne me trompez-^vous point,' Gonzalez? me dit-elle. Est^il bien Trai que don ChristOTal cotnptê les jours dé notre éloignèment ? Les jbuî^ ! madame , m'é-^ criai-je; ail I dhes plutôt les instants; U sùccom-' bera sous le poids de-rabsence-^ si Dieu ne lui fait
la grâce à^j résister. VétitaHleiùètit je dorois un*^ pMt la pilule-; car enfin , quoique mon màttré fât' fort amouren» de sa femme y ilh^ëioît pas homme' ii«e laisser mourir de chagrin de ne ht voir pas. - ' Don Christoval ^ ' reprit ] A' ^mef , sera bientôt à Sarragosse ; du-moins ]e mé flatte de cette és^éranre. TAoïi^ pèt*e ^* déjà eu deiix conférences aVee lés principâfui parents de doii Melchtor de Rida. Ils contiennetit tous que ce cavalier s'est justement attiré son malheur , et paroisserit disposés à s'ac^ odmmoderl ËflbctiVetnent , le comte de YiUaihediaoa et Pévéque de Salamanqiie firent si bien; q^i^ terminèrent proinptemétott cette affaire^ et me renvoyèrent porter cette bonne nouvelle à Rodenas. Don Christoval y fut trop sensible pour pouvoir faire un plus long séjour dans ce château ; il prit congé de l'évéque d'Albarazin , en lui témoignant toute la reconnoissance qu'il lui devoit, ets^en retourna gaiement à Sarragosse, où l'attendoit une épouse qu^il aimoit autant qu'il en étoit aimé.
Son retour ramena la joie chez le gouverneur;
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on fit de iiauvclles fêleRj ol les jcuaes épqiui.goAtérent k loisir les donceurs de l'union conjugate- Après deux nioU de réjouissapccs , l'évoque d« Salaoïanque reprit le chemin de h>u dioc^e avec sa nièce et son neveu. Mous traversâmes, à ^etitw iotirncefi, U Cestille vieille, et oous nous aj lames au château deKodeliaoa, gui est à l'enlri dclaprovi[)çedeLéon,et qui apparteQoit àDOii prélat. Noos y demeurâmes trois semaines , pej danl lesquelles toute la noblesse des environs tint bonne compagnie. Comme on connoissi monseigneur poifr un homme qui aimoÎL à voi ^rand luoode à sa table , tes plus |>«tits /tidatgoa venoieut tous les jours dîner au château y 3V«c le plumet au chapeau et la longue rapière au côtéj Ils se présentoient ûèrcment devant sa ^raudei qui les recevoil avec Une politesse qui Qattoit inl niment leur vanité. Enfin , nous nous rendîmes- h Salamanque^ et nous allâmes tous loger au pidi çpiscopal.
l«i^->L««»L wm*i J..^U£—
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CHAPITRE XXVIU
JDe'éi^gue fit' Sstêi/anille étant de retour a Salarrumque; du service important qufïl rendit d soft 'ami Vanegàs ^ et par quel hazard il
" apprit de'^nouvettes de ta segnora Dalfa et de là coquette' Sèmardina,
l'Il I nm I
\^UA]^X> j|e cpittai le «cjpur de S^lamanque , si qqelqu'ua m'eut pvédit qu'oo m'y v^rroit revenir en zpeiileure posture £iu bout de six à sept an^ y je me serois moqué de lui et de sa prédîctio]D, et pourtant U ne m'auroit dit que ]a vérité. Pétois secrétaire d'un seigneur qui m'aimoit, et commeosal de l'éveché ^ sur xxxx autre pied qu'auparavant; car je ne mangeois pJus avec la livrée; j'avoi/s^^ con^ne Içs aumôniers, les écuyers, les gentiJ^ hommes et Je^ valets-de-chambre, mon couvert à la table du majordome y laquelle étolrt aussi-biea servie que cqUq de monseigneur*
Vsmegas fut la première personne que j'allai, voir. Je le retrouvai dans le même état où je l^avoîs laissé , c'est-à-dire , chantre de la cathédrale. Après nous être tous .deux cordialement
embrassés, il considéra mon habillement, qnié
des plus propres; et remarquant que j'avois «0
I assez belle épée au côlé , des bas de sole, du liuge , et un chapeau de castor, il ouvrit de grands
[ yeus ; et faisaut paroîlre une extrême surprise , il
: '^ne demanda si j'avois fait fortune depuis notre (éparaûon. Là-dessus je lui rendis compte de mon
' voyage d'Italie , et l'instruisis de ma situation pré-
' sente. II m'en fit compliment de l'abondance da cœur : Courage, mon ami, me dît-il, je vous vois en train de vous avancer. Vous avez attache votre sort au service de don Chrisioval de Gaviri
< est un seigueur accompli. Un établissement solM Be peut manquer d'être le prix de votre attad
L ment. Je suis charmé que la fortune vous son fevorable.
Et vous, lui dis-je, seigneur Vanegas, TOUS toujours chantre ? U me semble qu'un ecclésiastique de voire mérite est en droit de prétendre
r aux dîgoités; ue vous ètes-vous donné aucun mouvement pour parvenir dans votre église à une place plus élevée?Nou, me répondit-il, je ne ressemble point à la plupart des prêtres, qui passent leur vie à courir des bénéfices, sans qu'ils soient jamais contents de ce qu'ils ont. Je ne suis , grâce au .ciel,niavareniambilieus : satisfait de mou poste, tout mauvais qu'il est , je ne fais démarche pour en avoir nn racillei
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|>Ius : il. vaque .actuellement dans notre chapitre , par la mort du licencié Baptiste 'Léon , une prébende à. la nomination de Févêque^ et à laquelle, je poorrois aspirer ; mais comme il faudroit, pour Tobtenir , me donner la peine de chercher des aoûs auprès du prélat y et faire 'des pas qui ne conviennent point*à mon humeur, j'aime mieux y renoncer de bonne grâce. Après tout, ajouta-t-il , )'ai de quoi vivre sobrement , et cela doit suffire à un ecclésiastique.
. J'admirai la modération et le bon caractère de Tanegàs, et j'applaudis à ses sentiments, sans lui témoigner le moindre désir de m'employer pour lui, ne comptant guère çioi-même sur mon crédit. Je ne laissai pas néanmoins d'en vouloir faire un essai en faveur d'un ami qui m'étoit si cher. Je m^adressai à don Christoval ;. je lui parlai du canonicat vacant , et je le priai de le demander à son oncle pourYanegas , à qui j'avois, lui disois-je^ les plus grandes obligations. Je suis ravi , me répondit mon maître, que> vous sdyiez homme à vous souvenir ainsi de vos amis dans l'occasion» Voilà comme tout le monde devroit être. Eh bien , poursuiyitr-il , je ferai volontiers ce que vous souhaitez , ou plutôt allez demander vous-même ce bénéfice à mon oncle ; je suis sûr qu'il se fera un plaisir de vous l'accorder. Je sais qu'il vous aime , YOtifk n'avez pas besoin de moi dans cette affaire.
i avec le pfV^H
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Eflectivement j'étois tout au mieux lat , qtii , toutes les fois qu'il me reDCODtroit' •'arrètoit pour me parler, parce que je lui faisois toujours quelque réponse qui le réjouissoit. Li boii-hoiiunc, à-la-vérilé , n'éloit pas de eea gueurs <UfËcileB qu'on ne peut divertîrque par U'ails fius et remplis de sel. Une mauvaise pla> Lflanterie valoit mieux , pour le faire rire , qu'une ^pigramrae de Martial. Je pris la liberté d'entrer tout seul un njaiiQ dans l'appartement de grandeur , et je lui demandai la prébende vaquoit.
Comment donc , Estevanille , s'écria révêquc m riautj est-ce que vous voulee devenir an membre du clergé ? Fere?.-vous bien le pénible mël de chanoine ? Pourquoi non , lui répondbmonseigneur : je dirai mon bréviaire tout comi nn autre, et ferai fort bien mes quatre repas par jour. Et vous êtes apparemment, répliqua-t-il , aussi cbaste que sobre ? A-peu-près, lui rëpai^ tis-je , et savant à proportion. Voire grandeur voit que je mérite une place dans son chapitre. Oui Yraiment, s'écria le prélat, en redoublant ses ris, je ne puis vous la refuser sans injustice, Ënsnite , reprenant son sérieux : Pour qui, codtinua-t-il , voulez-vous obtenir le canomcat en question ? Est-ce jiour uu homuie véritablei digne de le posséder ? Prcnez-y garde au-mol
plai-l'une ptrer
:quc em-
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soiigez jqâ'en demandant un bénéfice poor un homme, -c'est, en quelque façon , le reiidfé res« pensable de sa Terto. Oh I monseigneur , luictifr^je , Fecôlëâastique pour qiu je m'intéresse ti'a pas besoin de caution. Qui donc est ce virtuose t • dit l'évéqufii ; c^r il y ea a peu de ce caractèrâ-là; liais je n'eus pas si tôt nommé le chantre Vane-» gâs , que le prélat reprit d'un air satisfait : Ah! bon pour celui-là ; c'est un excellent sujet. Vous ne pouvita m'en proposer un qui me fut plus agréable. Vannas est un homiêle garçon ; il a de bonnes moeurs.: je Yondrois que mes dia<- Boimes fussent tous aussi sages que loL
Je rendis de Urèsr^humbles grâces a l'éTeque de «l'aToir accordé la prébende; et j'sdliisur'le-champ en pCNTler laoouVelle à nlou ami, qui, me voyant aniver dotes lui tout ému ,.me dit d'un air alar^ mé 3 Qu'avcjErvous ? que m'annonce votre i^ttaftioA'? Elle vous apprend , lui répondis-je , que vous êtes le successeur du licencié fiaptisteluéoau Monseij^ur vient de m'accorder pour vous son canonicat. J'ai saisi, avec ravissement , l'oc- 0BMon de voiis témoigner que je n'ai pôintoublié les bons ofiSces que vous m.'avez rendue. VanegSMif moins charmé d'être pourvu d?na bénéfice qui le mettoit à son aisé , que de me voir sL vficoDr Ittûssant , pleura de joie en kne serrant entre ses bras, et me tint des discours qui mè £iraut leaûr
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ii'il n'y a point de p]aisir comparable à celiâ I 'd'ol)liger un ami. %J
£n sorLant de chez ce nouveau chanoine, jlr I rencontrai don Ramirez de Prado , ce grand écoM lier avec qui j'avois été en pension chez te docteur Caaizarez, et qui m'avoit déniaisé pour mon argent. Nous nous reconnûmes l'un l'autre , et non» nous embrassâmes. Quelle joie pour moi, s'écriat-il, de revoir, après six ans pour le moins, le seigneur Eslevanille Gonzalez , mon ancien camarade et mon ami. Eh ! de quel pays venez-vous , poursuivit-il? Qn'avez — vous fait depuis le jour que vous disparûtes comme un éclair du quartier de l'université ? J'ai passé , lui dis-je, quelques années en Italie. Et moi , reprit-il , à Madrid j où je serois encore, si la mort de mon père, et le soin de recueillir sa succession , ne m'eussent rappelé dans ce pays— ci, où vous savez que j'ai pris naissance ; comme en effet c'étoit un hidalgo de Corila , grosbourgaux environs deSalaraanqne. Je demandai à ce cavalier des nouvelles de la segnora Dalfa, et de Bernardina. D y a longtemps , répondit-il , que je ne les ai vues ; maia je n'ignore pas l'état présent de leurs affaires^ Là tante, actuellement à Tolède , aide au commandeur de Caslilleà manger le revenu de sa commanderie ; et la nièce est à Madrid, où le comte _ deMedetlînfaitpour elle une dépense prodigieuM
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^es bonnes James, lui dis-^e, n'avoient pas des
^^inanls <le celle importance dans le temps que je prodiguois pour elles mes pbtoles. Les femmes galantes liuissent souvent par où ellesauroieut dû commencer. Il faut que les seigneurs aiment mieux le son que la farine.
Après cet entretien, donKamirez me dit qu'il
' devoît ioccssammcnt retourner it Madrid , mais qu'il ne parliroit point sans me revoir. Il me le promit, et cette promesse fut vaine, soit qu'il l'oubliât, soit qu'il ne se souciât guère de la tenir.
CHAPITRE XXIX
Du funeste accident qui arriva trois mois après au palais ^.piscopal ; du changement qu'il y produisit; et du parti que prit Estevanille par le conseil de J^anegas.
JNous menions à l'évêché la vie du monde la jilus heureuse. Aucune division parmi les domestiques , ce qui est bien extraordinaire dans les grandes maisons où règne ordinairement l'emiui. Nos jours, enfin , s'écouloîent dans la joie , lorsqu'un triste événement y vint répandce la con- Le Sage. Tamt X 1 G
e, Nous ed^H se, que sa^™
HISTOIRE steruaiioo. Moiiseîgucur lomba malade, T péràmes d'abord , malgré son grand âge , tjue maladie n'auroit point de suites fâcheuses, et les médecins nous rassurèrent. Cependant, licz-vou» aux pronostics de ces docteurs; ils expédièrent le prêtai, même avec tant de promptitude, qu'il» ne lui laissèrent pas le temps de faire son testament. Ce qui mit au désespoir les domestiques, et particulièrement ceux qui étoient ïe plus en droit d'attendre des récompenses. Leurs larmes furent essuyées par don CImstoval , qui , se trouvant unique hérilîer de l'évèque , eut la générosité dateur promettre des pensions; mais, raalheureit^l sèment pour eux, il n'eut pas le temps de tenir sifl promesse ; car peu de jours après les funérailles de son oncle , étant allé à la chasse , il eut le malheur de tomber de cheval, et il se blessa de fa^^ çou qu'il ne vécut pas deux heures après sa chut^ La veuve de ce jeune seigneur reconnut, vérité, leurs services , mais ce fut par des présent qui les dispensoient d'avoir beaucoup de reçoit uoissancc , tant ils étoient modiques.
Pour moi, je fus si sensible à la perle de mol|| cher maître, que, dans l'excès de ma douleur , ja Fus tenté de me jeter dans le grand couvent d^ l'ordre de Saini-Françoîs, et d'y prendre l'bab: Heureusement Vanegas, que je consultai sur ci} beau dessein , m'en, détourna sans peine , en mu
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représeiuam que le cloître n'étoit pas mou élé- Deut. Je vous connois , me dit-U , vous êtes dbturelleiueat volage ei léger, voua ne serez pas si fcôl novice , que vous vous dégoûierez de la vie nonacale , sans que le bon exemple des moines oit assez puissant pour tourner votre ennui en vocation. Je vous conseillerois plutôt , ajouta-t-il, l'aller à Murcie , pour voir dans quel état sont vos parents , ei sur-tout voire onule , maître Damîen 3arnicero , qui a élevé votre enfance. Suivani ce ^uevous m'avez dit de lui, il doit avoiramassé de l^ands biens depuis que vous l'avez quitte , et vous jae tarderez peut-être pas à recueillir Sa succession, ilklettons les choses au pis-aller ; supposé qu'il soit mort , étant , comme vous l'avez assuré , son l»éritier, vous ferez rendre compte à ceux de ses parents qui se seront emparés de ses biens.
J'approuvai le conseil du chanoine , et je me disposai à le suivre , Je partis de Salamanque après lui avoir dit adieu , et je me rendis à Madrid par la voie des muletiers. De Madrid, je pris le chemin de Cuença de la même façon , et j'arrivai , huit ou dis jours après, à la ville de Murcie , que je n« revis pas sans plaisir.
Je ne voulus point aller chez mon oncle , sans
avoir auparavant demandé de ses nouvelles j ei
pourceteSet je descendis à la première hôtellerie,
où , sans me faire connoître, j'eus un long entre-
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tien avec l'hâte, qaiëtoît l'iiomnie qu'il mefalli pour être parfaitement informé de tout ce qu' itt'importoit de savoir. Apprenez-moi , lui dis-Je , si maltro Damten Carriicero est encore au monde» et s'il est toujours chirurgien-major de l'hôpital de celle ville 7 II est encore en vie , me répondit l'hôte , si l'on doit regarder comme un homme vivant Tin vieillard paralytique de la moitié du eorps. H ne travailla plus , et il est réduit à passer ses derniers jours sur son lit ou dans un fauteml. Esl-il riche , repiis-je?Comme nn juif, répartit-il; et véritablemqnl il est impossîl)îe qu'il ne le soit paS après avoir e^sercé si lorej-lemps la cliiruryie , qui est un métier fort lucratif aujourd'hui , pour peu qu'un chirurgien sache le faire valoir j ce Carnicero entend mieux qu'un autre, dlant av; et charlatan. Mais, ajoula-l-il , je ptatos ce pauvr"! di.thle de s'être donné tant de peine pour amasser du biefl ; il a'a point d'enfams ; il n'a pour héri-_ tiers qu'un neveu et une uièce, qui sont hors Mitreie depuis douze on quinae ans , et dont n'apprtBd aucuoe nouvelle. L'hôpital pourra bi proliler d« leur absence.
Je jugeai , par ce discours , que je n'avoi» mal fait de revenir àMurcie; et me bâtant de pi venir t'Iiôpital , je me rendis te Undemain ma< c\t9» mon oncle, que je (rouvai alité. Il y avi auprès de lui. un vénérable religieux del'ordrei
»OIlT
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Saint-Dominique , avec un docteur en médecine y qui tous deux étoient venus , l'un pour grossir le nombre de ses visites , et Fautre pour rendre h sienne uûle à son oouvent. MatireDamien n'eut pas â tôt jeté les yeux sur moi , qu^ me reconnut. Par saint Come et par saint Damien y s'écria-t-il , voiâ mon neveu Estevanflle , que je eroyois avoir perdu. A ces mots , je m'approchai de lui et je Fembrassai avec nn transport mêlé de tendresse et dlntérét y moitié figue j moiué rainn. Je voulus «Bsqitb -lui iémo^er ^e j'aveis mlie extrême doÉlesr de le trouver dans le triste élet où je le Wjw i nais il me coupa la parole en disant d'un ton atoiqne» Neparlcms point décela, tnon neveu, jie>&iit-41 pasqBe;4loasfimssi(ms tous tôt ou tard 7 n jft.imxaote-doitte ans qne les Parques s'occu-^peut à filer mes jours , n'est-il pas temps que leur lÂs0ao eo tranche le fil? Après avoir prononcé ces parolei , il dit qu^ sonhaitoit de m'entretenir en particoliar. Sur iptA le moine et le médecin se retirèrent c \% preiûer, a ce qu'il me sembla , un pea mortifié de l'arrivée iauprétae d'im
CHAPITRE XXX
fte la conversation particulière que ma^ Damien eut avec son neveu.
Ion oncle se voyant seul avec moi, me dil ; bien, Estevanille, UiteTCVois enfin dans la "Ciîi tu as été élevé. Dis-moi , mon ami , d' ■•TÏens-lu ? Rends-moi compte de ce que. tu as I .depuis que lu m'as quitté. Je n'ai point oublié laïssois la chirurgie*, el je no doute pas que n'ayes embrassé une autre profession. Ce qui me 5âit pïaisir, conlinua-l-ii , c'est que tu ne reviens dans ta famille dans l'équipage de rcnfairt Jirodiguej et, s'il faut en croire les apparences
> pas mal avec la fortune. INou j Dietl lui répondis-je : elle m'a toujours favorisé ; je suis content de ma situation ; et c'est la seule euvie de vous revoir qui m'amène ici. La force du sang et la reconnoissance m'ont fait abandonner la et du duc d'Ossone, vice-roi de Naples, poui vivre à Mnrcie avec un' oncle à qui je suis si rai vuble, EK! quel emploi, répliqua maîtreDamïi
fam
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avoîs-tu chez le duc.d^Ossone? J'ai d'abord été page de ce seigneur ,. lui. réparlis-je ^ et je suis, présentement un de sesécuyers; je lui ai demandé la permission de revenir en Espagne pour vous voir; et son excellence , se prêtant à mon bon naturel , a bien Voulu me l'accorder.
Je laisse à juger, par ce mensonge , de ceux qui m^échappèrent ensuite dans le récit que je fis dé mon histoire au bon-homme ; je les entâssois lea uns sur les autres , et je ne disois la vérité que lorsqu'elle pouvoit me faire honneur: ce qui suppose que je né la disois que très-rarement. En un mot, voulant passer pourhomme de. probité dans l'esprit de maître Damien , ou plutôt pour mieux m^assurer sa succession ^ je ne me fis pas un scfîopule de mentir , qe qtii produisit un effet admira-ble. Sois le bien revenu , Gonzalez , me dit mon oncle, y quand j^'eus achevé mon romap ; je vois , par I4 manière naïve et pleine d'ingénuité dont tu, viens de me détailler ton voyage d'Italie y que tu as, de la. morale. Je suis d^autant plus ravi de, ton arrivée^, que j ne sachant.ce que tu étois devenu ^ j'allois donner ,. par un testament y tout mon bien aux pères de Saint-Dominique et à Phôpital, Oui ^ mon enfant y j'étois près de te faire pieusement cette injustice ; mais , grâce à dieu y qui t'a sans doute envoyé ici pour m'empêcher de la .commettre « te voilà de retour dans, ta famille ^ et. des
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mains étrangères ne t'euleveront pay des ricliess "^ui t'apparliennenl de droit.
A ce discours, (jui ni'apprenoll que je l'a ééhappé belle , je saisis une main de mon onclel et la haisant d'un air tendre et reconnoissnnt , Je remerciai de ses bonnes intentions. De quelqm défiance qu'un testateur soit armé contre son l ritier, si l'héritier sait bien se masquer, le tesU tcur en est toujours la dupe. Ma sensibilité oe fui point suspecte au bon-homme ; il en parut même touché. Gonzalez, poursuivil-U, j'ai donodes&ein de te laisser tous les bîfens que j'ai gagnés sur le pavé de Murcie ; mais tu en profiteras tout seul je ne veux pas donner un maravedis à inésille ; à-peine avoit-elle qr-ilorze ans, loi qu'elle se laissa enlever par un petit officier d'ii^ fflDterie, qui l'emmena enCatalogne; je n'ai point «ntendu parler d'elle depuis ce temps-là , et je ne doute point qu'elle ne Tive encore actuellement dans un hbertinage qui déshonore la famille ' et par conséquent elle n'aura aucune part à succession. Elle ne mérite pss que je me soaviej d'elle.
Ainsi parla maître Damien. J'avouerai qu'en bon frère , loin de prendre le parti de ma sœur , j'affectai de paroître indigné de sa conduite ; bien que le vieillardayant testépeu de jours apri
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M fit aucune mention de celle pauvre fille dans soa lestameiii , ei me nomma son légataire udÎversel. II ne restoit plus à mon très-cher onde ^ qu'à mouiir pour mettre le eomlile à ses boutés ; et c'est ce qui arriva bientôt. Il psrtU pour l'antr» moade , et je pris aussitôt , dans celui-ci , posËesàon de Iouk ses eHers, (jin pouvoieni bien valoip vingt mîile ducats; biens qu'il avoît légiitmément acquis à force de griller des miilades ; cor le lecleur doit se rcssoufenir de la niélhode de cet httbile chirurgien, et de quelle maniera aûodine'U savoit guëiir la migraine et Thydropisie. ' 'J'' Bè« que je me vis si bien en fonds , j'éppouvai l'eâèt ordinaire des richesses j je devins aussi fivi* qu'un contador mayor y el semblable au GripOS (le Piaule , qui , pour avoir trouvé un trésor, renonce à la philosophie et ne veut songer qu'à se divertir , Gonzalez , me dis-je à moi-même , te voilà donc enfin dans l'opulence , et devenu ce qu'on appelle un heureux du siècle ? Tu peux présentement trancher du petit seigneur. Heureux troiset quatre fois les jeunes gens de ton humeur, qui ont des oncles ou des pères qui suent sang et eau toute leur vie pour leur laisser de quoi se réjouir ! Parlez-moi de ces oncles et de ces pères-là. plutôt que de ceux qui dévorent leur patrimoine,pour prévenir leur» héritiers. Puisque tu as du bien, il ne te convient plus d'avoir des maîtres.
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Sscoue le joug dC' lu servitude , et fais dans 1 monde une figure brillante.
. Je ne crois pas, ami lecteur, qu'il soit Decei saire de te dire que c'est à quoi je me détermioai Je vendis tous mes immeubles, elles ayantcoiM vertis en belles pistoles et eu doublons , je qiiittlj le séjour de Murcie. Si lu es curieux de savof d^osquel équipage, apprends que ma suite étoîl composée d'un valel monté comme moi, et d'w mozo de muloa f qui en coudulsoii une troisième cliargée d'une grosse malle, où étoît enfermé ma héritage. Je pris ]a route de.Madrid , celte viili tneparoiàsapl la plus convenable à uu héritier ,da mon espèce-, je veux dire à uo jeune homme d posé il se ruiber.
CHAPITRE XXXI
7>e' Parrivée de Gonzalez à Madrid. Quetk personne II rencontra dans l'hôtellerie \ ' àua loger , et de ^entretien qu'ils éTtsemtlê.
CjTANT arrivé à ceue capitale de notre idod<II chie, j'allai loger auprès de la porte du Soleil dans uue hôtellerie, où lapremièrepersouue qqi
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. jp rencontrai fut don Ramirez de Prado. Nous nous embrassâmes avec vivacité à plusieurs reprises, et nous nous léuoigtiâmcs de panel d'aiilre plus de joie que nous n'en auious dénoua reirou- Ter ensemble. Qui vous améue à Madrid ? me djt don Ramirez; y venez-vous, demeurer pounoujours? C'est mon dessein , lui repondis-je ; toutes les autres villes du monde , même les o^pitale^;, ne me parois^ent que des villes -do province en compiiraison de Madrid , qui est le séjour où tout honnéieliomme doit vivre et mourir. Ma réponse fil rire Prado. Il faut bien aimer Madrid , s'écriat-il, pour en parirr dans ces termes. Je conviens que c'est une ville clrarmante; mais convenezaussi que pour en goùier tous les délices, il faut être dans l'opulence, e:ir les plaisirs y coulent plus cher qu'ailleurs. Etes-vou6 en état de les acheter au poids de l'or? Non, ma foi, luidîs~je. INtmoi non plus, reprit-il; il n'y s pourtant pas longtemps que j'ai été à Salamaiique recueillir une succession. Mon pore m'a laissé un assez riclic hériiage pour pouvoir vivre à Madrid en enfant de bonne Jnaîson ; mais , entre nous, j'en aiuléjà dissipé la meilleure partie ; et j'élois en train de jouer de mon reste, lorsquey parle plus grand bonheur du monde, je suistout-d'uo-coup deveiib sage. Je fis à mon tour un éclat de rireà ces paroles; et je priai don Ramirez de m'appi-endre conuueat:
un jeune tîiiertîn fiouvoît subitement cesser l'être , les vieui l'étant ordinairement toute leiir \ie. Si vous voulez savoir , repril-îl, de quelle manière ce changement s'est fait en mol , dODnel> vous la peine de monter à mon appartement je loije dans celle hôtellerie , je vous conterai l'hi loire de ma résipiscence. Curîeuï de l'entendre^ je le suivis jusqu'à son cabinet, où nons entrâmes; et là , nous étaot assis tous deux , il commença de 'celle sorie.
ael>
Histoire de don Ramirez de Prado.
J 'ktois encore écolier pensioanairc chez le doi teur Caoizarez, quand je commençai à me livrer au penchant que j'ai naturellement pour les femr mes. La scjçnora DalBi, qu'on appeloit alors excellence dans la ville la belle veuve, s'attira premiers regards, moins par sa beauté, qne pal un talent tout particulier qu'elle avoit pour séduire les jeunes gens j talent qu'elle avoit bien exercé du vivant du docteur eu droit, son mari. Elle m'inspira beaucoup d'amOur, et, si je l'oiie dire, elle eu prit un peu pour moi, toute coquette qu'elle cloit. J'allois chez cite quand il me pkboîl
enir
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'oa m'y recevoîl toujours bien. J'avois, à-1avérité y cela de commun avec plusieurs autres graods écoliers ; car l'entrée des» maison n'ëtoit |)as défendue nux hommes comme celle du temple de Cérès. Mais il faut observer que la scgnora sa- Yoit choisir son monde. Tous ses galants, si vous m'en exceptez , avoient le gousset bien garni; c'étoient , pour la plupart, des garçons d'honnêtes ramîtles qui voloient leurs pères, pour se mettre en état de donner des coUations à la belle veuve, çt à la jeune Bernardina su nièce , dont les appas naissantscommençoientà se faire remarquer. Cetto ieone Bile Et bienlôt des conquêtes. Quelques seigneurs, du caraciére de ceux qui envoycnt A Li découverte des mineures gentilles , sur le bruit de sabeauté , tentèrent sa vertu, et les plus généreux furent écoutés. Pour moi, quoique presque tans argent, je ne taissois pas d'être souffert c)icz ces dames. Il est vrai que poursuppléer à ma disette d'espèces, je leurmeuoisde grands écoliers qui svoienlde quoi payer leur écot, et j'euga'geols ces apprentis galants à faire chez elle de la dépense,
^interrompis , en riant, don Ramirez en cet endroit: C'est ce que je n'ignore pas , lut dis-je ^ \ou8 m'avez fait employer bien des doublons h régalercesdeUK nymphes. Perraeliez-mol devons dire que c'éloît faire un rôle peu convenable à «n gentilhomme. C'est ce que vous devez par-
doitcapablf^l
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donner à un écolier que sa passion rendoiti de tout, répoodil Prado, D'ailleurs, entre nous»" qui peut se rappeler les actions de sa vie passée , sans sentir une secreite conliision d'en avoir commis quelqu'une de mauvaise. It n'y a point d'homme, dit un auteur espagnol, qui, s'examinanl avec une attention scrupuleuse , ne convienne qu'il lait plu3 d'une aciioa honteuse et digne d'ui peine afflictive.
Je rougis en entendant ces derniers mots de di Ramirez; et je dis en moi-même : il a ma foi raisoi Quel mortel a été toute sa vie, integer vitœ scé^ Urisque parus? Est-ce vous, monsieur Estevanille?&l vous croyez l'avoir été, vous avez donc oablié de quelle manière vous vous acquittiez à Salamanque des pieuses commissions dont vous chargeoit le licencié Salablanca. Souvenez-vous de votre liydropique de riiôpita) de Murcie. C'est de lui que vous éloient venues, et vous savez bien comment, ces belles pistoles que don Ramirez vous a fait dépenser.... Vous avez bonne grâce vraiment de lui en faire un crime. IN'èles-vous pas raille fois plus coupable que lui? Je fis ces réflexions, sans interrompre Prado , qui continua de cetl« façon :
Le docteur Canizarez, s'aperoevant que je. dérangeois, et n'en ignorant pas la cause, mi en particulier une exhortation sensée et puthi
vec
I qnjcj pour m'eiigager à rompre tout commerce
■ atec la segnora Dalfa ei sa nièce; mais quel en fut leTruit? Je passai trois jours Sans aller chex elle, ei j'y courus dès le quatrième. J'y retournai encore en dépit du docteur, qui, piqué du peu d'efl'et de ses remontrances, me menaça d'informer mon père<le ma conduite. 11 poussa les choses plus loin , il effectua cette menace j et peu de temps après je reçus une lettre de Corita, par laquelle don Baltazar de Prado mon père, ra'ordonnoit de me rendre incessamment auprès de lui : c'étoit tout ce qu'il me mandoit. Jl n'y avoit pas un mot dans sa dépêche qui marquât un père mécontent. Je lui obéis sans balancer.
D'abord que je fus arrivé chez lui, il me dit avec douceur : Mon fils, je ne vous ai point rappelé pour vous faire des réprimandes sur le mauvais usage que vous avez fait des leçons du docteur Canizarez; ^ous n'êtes plus enlànt, et vous savez assez de latin pour répondre aux vues que j'aisui' vous. J'ai dessein de vous faire entrer dans les bureaux du ministère : ce qui ne me sera pas difficile , ayant pour ami don Rodrigue de Caldiirone , premier secrétaire, ou, pour mieux dire, collègue du duc de Lerme; je lui ai déjà fait savoir que je me proposois de vous envoyer à Madrid sous ses auspices, et il m'a fait réponse qu'il vous recevroit comme le fils de son meilleur ami. Au reste, don
aSs
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^mirex, ajouia mou père, je ue . |jrBt«ntIs i forcer voire inclinaiîon : si vou^ avez de la répj guance à remplir tia posie de commis, si voi aimez mieux tioe place dmis la garde allemaDda dou Rodrigue, qui en est le capitaine, pourra tou» CI) faire oblenir une; mais consuUez-vous bien avant que vous embrassiez l'uu de ces élats. ^
Deux moi» après que mon père m^eut parlé tj^H cette sorte, je partis pour Madrid, où mou pr4«S mîersoia fut de m'aller préscuier au seigneur don Rodrigue de Calderonc. qui u'cut pas si tôt lu Hue leiire que je lui remis de la part de don lânar, qu'il me fît un accueil gracieux, quoiqu^j soit un homme froid et plein de fierté. Mi faut, me dit-il, à quoi vous dcsùnez-vous? Qi ïoulez-vous devenir? Je lui répondis que je n'avoïs pas encore pris de résolution là-dessus. Ué bien , répliqu3-t-il , venez a^e, revoir lorsque vous vous serez déterminé àquelque chose, Cl soyez persuadé que vous me trouverez disposé à vous prêter inaiu; c'est ce que vouspouvez mander au aeignej don Ballazar, mou ancien ami.
Charmé d'avoir été si bien reçu d'un homme <|ui pouvoit tout , pour ainsi parler , j e m'attachai à observer les commis des bureaux de la cour les officiers de la garde allemande, pour voir quel côté mon cœur penchcroit. Les airs diHerei de CCS messieurs flatlèreut éi-aleraeni ma vanM
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En voyant les uns faire les petiis miDistres, je me leatois teaté d'être commis; et quand je voyoïs les autres traoclier des ofBciers-géDéram , je me déclarois pour eux. Je demeurai assez long-temps irrésolu; mais enfin l'état militaire prévalut. Lorsque j'eus pris mon parti, j'en informai don Rodrigue, qui me promit une enseigue, et qui me la Et donner deux mois après.
Je ne. me regardai plus alors comme un écolier, quoique je ne fusse pas plus raisonnable. Je rechercliai l'amitié de nos officiers, qui, pour la plupart, se prêtèrent aux démarches que je fis pour me fauBler avec eux. Je fréquentois enir'autres un Ueutenaut nommé Stcinboc, el la conformité de nos inclinations nous lia peu-à-peu si étroitement , que nous devînmes inséparables, Steinboc éioit un garçon de vingt à vingt-huit ans j fort bleu fait de sa personne, et qui joignoit à beaucoup d'espiît, de la valeur et de la probité. Comme je n'avoïs pas encore achevé mon qua^ trième lustre, un pareil ami auroit été pour moi une espèce de Mentor, s'il n'eût pas eu lui-même besoin d'un gouverneur : mais il avoit aussï-bien que moi des passions vives; et, s'il se fût mêlé de me conduire, j'aurois été un aveugle mené par □a autre. Nous aimions tous deux les plaisirs, et nos pères nous envoyoient assez d'argent pour y fournir; Steinboc sur-tout recevoil souvent d'Ali
La Sa^e. Xoma X.
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lemagae, son pays, des leUres-de-change q«î( metloient en état de donner des fêtes aux t
Don Ramirez, me dit-il un jour, j'ai découva an trésor; je veux vous introduire dans une mal son où vous verrez deux Génoises jeunes et jolies-; ce sont deux sœur» qui vivejjj sous la conduite d'une tante , qui s'est veotie établir depuis peu à Madrid avec elle. A-peine eut-il achevé ces derniers mots, queje le pressalde nie mener chez ces Génoises. U ne put s'empôchcr de rire de mbU^ impatience; et cédant voloniiers à mon empres^jTl ment, il m'y conduisit. Dès que la tante s'oBiÎT^J mes yeux , je crus voir la sej^nora Dalfa , tant eun lui ressembloit. Elle me parut aimable; je la réf^t gardois avec plaisir, quand dona Tliéodora et dona Inès, ses nièces, se montrèrent avec tous leurs charmes. Moment malheureux pour la tante, qui perdit aUSKÎtôt le droit d'attirer mon attention . Je n'eus plus d'yeux que pour ces deux jeunes beautés, dont l'éclat m'éblouit. Elles firent l'une et l'autre une vive impression sur moi. Dona Tliéodora, qui est l'aînée, me frappa par un extérieur sage et modeste , et je fus enchanté de la vivacité de la cadette. Nous les quittâmes après un asssK long entretien; et, lorsque nous fûmes dans la ri Bleinboc me dit ; A laquelle de ces deux s donn'etiez-vous la préférence? Mon ami , lui répoi
â^»-je,
TOUS me faites une question qui m^ehibti
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rasftC. Je trouve ces dames si aimables , que s'il me Falloit prononcer entre ellee, je ne sais pour laquelle je me déclarerois. Cependant si j'étois ob' solument obligé de faire un choix , ce seroit i Théodoi'3 que je rendroîs les armes. Et moi ^ s'écria l'Allemand , j'adresseroîs mes vœux, à doua Inès , non que je la croye plus digne d'être aimé« que sa sœur , mais un certain je ne sais quoini'in'oline pour elle. Il me vient une idée folle , ajoulBt-il en rîaut de toute sa force ; voulez-vous que BOUS la suivions pour nous divertir? Faites votre eour à doua Théodora , et moi je vais m'altacher à dona Inès. Consacrons-nous au service de ces belles Génoises , faisons les amants {lassionnés , et n'épargnons rien pour leur faire agréer nos soins : «UeB méritent bien que nous les metlions au nombre de nos conquêtes.
Je donnai tête baissée dans ce projet extravagant, et nous en commençâmes l'exécution dés le ll6i>demaiti l'après-midi. Nous débutâmes , eu entrant chez les Génoises, par adresser poliment à la tante des discours flatteurs; ensuite, assiégeant ùos princesses , nous nous mîmes auprès d'elles k feïre les doucereux , rôles que nous jouâmes par^ Isiiement l'un et l'autre } Steinboc étant «ccoutumé à fréquenter des Elles de théâtre, et nioitout fraîcbeinent sorti de l'école de la segnora DalTa. SttàM finies succéder anx lieux communs une eol' 17»
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lation composée de fruits et de liqueurs, qu*e n'acceptèrent qu'aprèsbien des façons, passâmes l'après-dîoée à faire les agréables, puis BOUS nous retirâmes,
- En retournant au logis , mon ami el raoî , nous
I BOUS demandâmes réciproquement si nous nous
flattions d'avoir fait sur nos maîtresses une tendre
[ knpression. Pour moi, dit Steinlioc, j'ai eu affaire
I k une rieuse qui n'a fait que se moquer de tout ce
t ^e je lui ai pu dire. Il ne m'a pas été possible
(l'obliger cette jeune folle à m'écouler sérieuse—
I Rient. Et moi, lui dis-je , avec toute ma rhél
lisque je ne suis pas plus avancé que vous. Tfai
3ora, pendant notre entretien, a paru ne faîl
aucune attention à mes discours ; elle a gardé un
silence glacé : ce n'est peut-être qu'une feinte j
mais je n'en puis tirer un bon augure j et si vous
m'en croyez, nous en demeurerons là : nous avons
entrepris un siège de trop longue durée. Il ne fttut
pas si tôt nous décourager , reprit l'Allemand
manœuvre ordinaire des femmes qui veulent
flammer les bommes , est de paroître inseosibli
leurs premiers empressements. Continuons ,
fiez-vous à la parole que je vous donne , que doi
verrons bientôt nos petites Génoises cbanger
note.
Cela ne manqua pas d'arriver. De jour en j( ellesse montrèrent plus traitables. Donalnéspi
aîfl
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pea-jiopeii une oreille auentive aux fleuretties de Sleuiboc y -et la froide Théodore devint sensible aux miennes. Quoique ce changement pût être attribué à la dépense que nous commençâmes à &ire pour elles, et aux présents que nous leur envoyâmes, nous fômés assez vains pour en faire honneur à notre mérite. Mais ce qu'il y eut de madheuréux pour nous dans cette affaire , c'est ^'en voulant inspirer de Famour à nos Génoises , nous en conçûmes pour elles un véritable. Gela devint sérieux. Dona Inès prit insensiblement tant d'empire sur Steinboc , qu'il ne put se défendre de lui promettre de l'épouser ; et dona Théodora voulant m'obliger à faire avec elle la mênij sottise, ne cessa de me tourmenter. Je tins bon pendant quelques jours; mais elle m'y détermina par les pleurs que ma résistance lui fin vécser. Je lui fis donc la même promesse que mon ami avoit faite à sa sœur. Après quoi les deux maris iuturs de«meurèrent maîtres du logis.
' Gomme nous nous mîmes sur le pied de faire toute la dépense de cette maison , nous voulûmes aussi en faire tous les plaisirs. Nous priâmes la tante de congédier deux hommes qui nous étoient suspects , un alcade de cour et un vieux comman-^ deur , qui , sous prétexte de rendre visite à la tante , venoient cajoler les nièces. Ils n'étoient pas , à-lavérité , par leur figure , de redoutables rivaux ;
ttfi» TîrsTOTBE
mais nous avions appris qu'ils a voient la réputBl d'être cousus de pîstoles , et de les prodïgu) ^and ils étoîent amoureux. La bonne tante , qui * taToit bien ce qu'elle faisoit , nous accorda ce sa» [ crifice. Nous lui en tinnnes un fort gi-and compte. ,Vous verrez bientôt si nous n'avions pas raison d*étre si reconnoissants.
Sur ces enirefaiies , je reçus une lettre de Co-
f fita, par laquelle on me mandoit que mon père
J <éioit si dangereusement malade , que les médecins
t\n désespéroient. J'nllaiauËsitôt montrer ma lettre
' BU seigneur de Calderone , qui pni-ut touché de
) Celle nouvelle , et qui me dit : Quoique le service
\ du roi ne vous permette pas de quitter votre poste ;
Vous pouvez vous rendre auprès de votre père ; je
prendscela sur mon compte, -Partez tout-à-l'heure;
et puisse le jilabiv qu'aura don Ballazar de vous
k'fcoir, lui sauver Ja vie. De chez don Rodrigue ^'allai
prendre congé de dona Théodora , qui fut saisie
d'une si vive douleur de mon départ , qu'elle
tomba évanouie, quand je le lui annonçai. Nous
n'eûmes pas peu de peine, sa tante, sa sœur,
âteinboc et moi , à lui faire reprendre ses esprits ;
et quand nous en fûmes venus à bout , elle poussa
s cris , et répandit tant de larmes , que cela ne
I .paroissoit pas naturel. Cependant , me sentant trop
-attendrir par ces marques d'affliction feintes ou
vétitables, je m'j' arrachai. Je montai prompie^
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ment à cheval, et me rendis en diligence à Corita. Je trouvât don Baltazar à rcxlrémité , ou, pour nùeus dire , à demi-mort. 11 ne parloit plus, i) ne coiinoissoit plus personne ; et comme s'il n'eût attendu que mon arrivée pour passer, il expira dans mes bras. Jo le pleurai amèrement : j'aurois été un iîlsbien dénaturé, si je n'eusse pas senti vivement la perte d'un père si digne d'être regretté.
Après lui avoir rendu les derniers devoirs , j'entrai eu possession de son liien , qui étoit clair, net el affranchi de toutes dettes. Je me trouvai tout'd'un-coup maître de la valeur de cinquante mille écus en bons effets. Vous allez voir l'usage que j'en as. Je donnai à ferme une terre de mille écus de rente, et je fis de l'argent comptant du reste ^ dans le dessein de retourner au plus tôt à Madrid pour revoir Tbéodora , dont je conimeuçois à ne pouvoir plus soutenir l'absence. J'avois tant d'imputience de la rejoindre, que je m'éloignai de Salamanque sans me souvenir que je vous avois promis de vous aller dire adieu. Pardonnezmoi, de grâce, cette distraction.
£n arrivant à Madrid, continua don Ramirez, avant que d'aller chez nos Génoises , je courus chez mon ami Sleinhoc pour savoir comment doua Théodora s'étoil comportée pendant mon absence : Avocbeaucoup de sagesse, me répondil-il, quand je lui eus lait celte question. Je ia^ai pas vu un
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homme entrer dans sa maison; et ce qui doit vi faire bien du plaisir, c'est qu'elle n'a pas eu 1 moment de joie depuis votre départ. Du-iuoins puls-je vous assurer que toutes les fois que je I' ■vue , elle m'a paru plougée dans la plus profoni mélancolie. C'est un témoignage que je dois rem à sa fidélité. Vous me charmez , mon ami , m' I «riai-je , en m'apprenanl une nouvelle si agréabl j ,Qu'il est doux pour un amam , qui se sent fortt k jnent attaché à sa maîtresse, d'être assuré qu'elle I «st digne de son atiachcmcut ! Puisque vous êtes . ù conteut de dona Théodora , reprit mon ami , -vous allez apparemment vous disposer àla prendre pour femme? Sans doute, lui réparlis-je; et vous, [ 5teinboc , n'êtes-vons plus dans la résolution d'épouser dona Inès? Pardonnez-moi, dil-il , je pré- [ tends lui garder la foi jurée , c'est ma plus cbèi l^tenvie.
Lorsque je me présentai devant ma Génoii bien-loin de démentir le rapport que Stcinboc ni'avoil fail de su conduite , elle me donna mille marques de tendresse. Autant elle avoit paru afr T^igée dans nos adieux , autant se monira-t-elle I .^joyeuse de mon retour. Pour faire éclater la sat^- \ faction que j'avois de me voir si chéri, j'entamai [ mon héritage , en faisant des présents, non-seulement à Théodora , mais encore à sa sœur , et je n'oubhai pas la tante. Par ces libéralités si
l'ai
placées , de même qu'en festins , en concerts , et en mille autres folles dépenses , je dissipai en pea de temps plus de la moitié de mon patrimoine. Je ne mettois aucun frein à mon humeur prodigue ; et j'allois indubitablement m'achever de peindre , et me ruiner de fond en comble , si , par un coup du ciel y nous n'eussions pas appris , Steinboè et moi 9 ce qui se passoit à notre insu chez nos Génoises. La bonne tante , qui nous avoit tant fait Taloir le sacrifice de Palcade de cour et du corn- AModeur dont j'ai fait mention , avoit si bien pris ses mesures avec ces seigneurs , qu'elle les introduisoit souvent la nuit dans sa maison , si tôt que nous en étions sortis pour nous retirer à notre hôtellerie.
Nous approfondîmes ce rapport , qui ne se trouva que trop véritable , et nous tînmes conseil pour délibérer sur la vengeance qu'il nous conve-noit de faire de ces femmes. Dansle premier mouvement nous ne voulions pas moins que brûler leur maison, et passer nos rivaux au fil de Fépée ; mais notre colère s'apaisa peu-à-peu 5 et devenus plus raisonnables , nous jugeâmes qu'il falloit éviter l'éclat, qui ne serviroit qu'à nous donner un ridicule dans notre compagnie, et la faire rire à nos dépens. Nous primes donc sagement le parti de ne nous pas vanter de cette aventure , et de / punir 9 par le mépris^ la perfidie de ces friponnes.
CJ» . .-. *f..
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Don Ramirez de Prado acheira son rëck'dant cet endroit , et me dit ensuite : Que les feînmes sont difficiles à connoitre ! Qui auroit cm ces Cré^noises capables de nous jouer un pareil tour? Ah I |es friponnes ! Encore suis- je trop heureux d'à-* i^oir sauvé ma terré de mille écus de rente; car si leur fourberie n'eût pas été découyerté, elles ne m'aur oient pas laissé une pistole. Cette aven-*ture 9 poursuivit-il ,. me fit faire bien des réflexions^ et fut cause que je résolus de renoncer à la galanfterie. Depuis ce temps-là je mène une vie réglée , et ma bourse s'en trouve bien. Et votre amiStein^ boc , lui dis-je, est-il aussi devenu sage? Je n'en sais rien ', répondit Prado ; il y a trois semaines qu'il est parti pour l'Allemagne. Je n'ai poiixt énl* cor# :réçu> de ses nouvelles ; mais il m'a juré cent fois qu'il sera toute sa vie en garde contre l'amour ^ qui lui parott un gouffre de malheurs. Je vous conseille y ^jouta-t-il, de suivre notre exemple^ si vous avez du bien. Il vaut mieux ménager son argent que de le jeter dans ce gouffre-là.
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CHAPITRE XXXII
Avec quels cavaliers Gonzalez soupa ce soir-là , et du démêlé qu'il eut avec un des convives.
IS0V8 allions, don Ramirez et moi, continuer notre conversation , si Thôte ne fut pas venu nous interrompre , pour nous avertir que les cavelieit qui soupoient ordinairement chez luiétoient déjà dans la salle , et qu'on serviroit dans un instant. Prado lui demanda si don Gaspard de Messagna y étoit. Il vient d'arriver tout-à-Fheure , lui répondit l'hôte. Tant mieux, reprît mon ami , nous sonperons avec un original qui nous réjouira. Gonzalez, ajouta4-il, en m'adressant la parole , préparea^TOus à voir un. fat enflé d^oi^eil} c'est un petit hidalgo des environs d^Alcala , qui n'a pour tout bien que sa chaumière , et trois arpents de terre tout au plus. Fier de la possession d'un si beau domaine , il se croit aussi riche qu'un grand ; et si par hazard en se promenant autour de sa masure , qu^ appelle efirontément son châteaa 5 il rencontre des chasseurs , il leur dit : Messieurs , prennes garde aa-moina de chasser sur
HISTOIRE mes terres. Ce fal, poursuivit Prado, ne pi que de sa noblesse ; il se dit descendu du Pelage , et se vanie d'être parent ou allié des grands seigneurs de la monarchie.
Ce discours me donna quelque envie de don Gaspard de Messagna. Nous dcscendîtni don Ramîrez et moi , dans la salle , où nous troi YâniËS dix à douze cavaliers assemblés. Nous nous saluâmes les uns les autres , et nous nous mîmes à table aussitôt qu'on eut servi. Je m'assis auprès de Prado , et je commençai à parcourir des yeui la compagnie, qui me parut de la marchandisi bien mêlée j ce qui ne m'étonna point dans-^ lieu où nous étions. Un petit liomme d'assez ml ■tfaise mine s'élant atliré mon attention par quelque chose de grotesque et de ridicule que je trouvai dans sa personne , me fit soupçonner que c'étoil don Gaspard ; et si tôt qu'il ouvrit la bouche pour parler, il tourna mon doute en certitude. Messieurs, nous dit-il, en nous apostrophant tous, je crois que voua ne serez pas fâchés que je vous apprenne ce que j'ai entendu diie ce matin ai lever du roi. Un grand de la première cla; mon parent et mon ami , est veuu m'aborder me disant d'un air mysiérieta ; Cousin , je suis bien aise de vous rencontrer ici , pour vous faire part d'une nouvelle qu'on ne débile point encore. A ces mots, il m'a tiré à l'écart, et m'a dii
1 an
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Poreille : D'Ossone est rappelé de son gourerne-' ment de Naples j il a ordre de se rendre incessamment k la cour pour se justifier des fautes qui lui sont imputées ; il est accusé d'avoir diverti les deniers royaux y et de je ne sais' combien d'autres crimes y dont le moindre suffit pour le perdre ; je doute qu'il se tare d^9&ire avec honneur. Yoilà mot pour mot ce que m'a dit mon parent y et jevous avouerai que je pense comme lui; je ne crois pas que d'Ossone en spit quitte pour la perte de son emploi j il a commis certaines actions dont ou pourra bien lui demander raison dans ce monde y: en attendant qu'il, en rende coivipte dans l'autre. Si l'on vient à lui faire sou procès, je ne réponds pas <jie sa vie.
Je ne sais pourquoi je ne pus entendre parler du duc d'Ossone dans ces termes, sans me sentir enflammé de colère, car enfin ce vice-roi me de-, voit être fort indifférent après ce qui s'étoit passé entre nous deux à Palerme. J'aurois même été^ très-excusable si je Feusse haï. Cependant je né pus m'empécher de prendre feu pour lui, comme À les grands avoient le privilège d'être toujours chérs à leurs anciens serviteurs, quelque sujet de mécontentement qu'ils puissent leur avoir donné. J'interrompis brusquement M^ssagna^ Monsieur, monsieur, lui dis-je , mesurez mieux vos paroles : sachez que le duc d'Ossone est un des plus^rand»
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hommes du siècle : demandez ans Siciliens, qu*U a gouvernés avant les Napolitains , quelle opinion ils dnt de ce seigneur? Ils vous diront tous que c'est lin héros qu'ils regrettent encore tous les jours.
Don Gaspard, à ces mots, me regardant d'un air fier et mcprisanl , me répondit : Je ne m'aliendois pas à trouver ici un défenseur d'Ossoiie. Vous éles apparemment, l'ami, payé pour dire du bien I de ce héros? Et vous , lui répariis-je , vous n'avex f pas besoin de l'être pour en dire du mal. Qui que I Vous soyez , repnl Vhidalgo , vous êtes bien hardi d'oser me contredire. Vous Tètes bien davantage , vous , lui dis-je j de tenir de pareils discours d'un vice - roi, qu'un petit noble à chaumière doit respecter. Vous êtes un insolent , \ ft'écria don Gaspard, d'un air fanfaron : si la conr jSdération que j'ai pour la compagnie ne me reiel'Ôoit pas, je vous apprendrois à vous jouer à un f.Bomme de ma qualité. Qui? vous, m'écriai-Je à L IBion tour , en me levant avec fureur : je vous I ibets au pis. Sortez l ou t-à -l'heure , si vous l'osez. Messagna fit raine d'accepter mon défi , cl de vouloir sortir; mais toute la compagnie s'entremet— tant de notre querelle, nous obligea de reprendre nos places.
Mes lecteurs peut-être seront étonnés de ma voir montrer tant de courage à Madrid , après «i avoir fait paroUre si peu à Florence dans 1' ~
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de Roger Matadori. Mais, disons tout : outre que Y^i me sentois appuyé d^un officier de la garde al-* lemande, je ne croyois pas don Gaspard plus brave (}ue moi : je me connois en pohrons; je yoyois , à sa contenance , que je lui faisois peur.
Lorsque notis fômes remis à table , mon ennemi et moi j nous aiFectâmes de nous lancer réèiproquement des regards furieux , ainsi que deux combattants qu^on a séparés malgré eux y et qui tié demandent qu'à se rejoindre. Enfin y après le iouper, toute la compagnie se leva pour s'en aller: Don Gaspard sortit de la salle eh me menaçant dU doigt, et je répondis à ses menaces de la mém^ fttçon. Ce qui fut cause que quelques conyiv^es >, cfaigoant que je ne le suivisse ^ le conduisirent jasqûe chez lui pour prévenir tout accident ; et doà Ramirez ,frappédelaméme crainte , ne voulut ]»as mé quitter que je ne fusse retiré dans mon appartement. Une action équivoque donne sou'^ vent de la réputation. Ce différend me fit pasaet pour un homme de cœur dans l'esprit de Prado et dé tous ceux qui en avoient été témoins. Mais eMoimentn'y auroient-ils pas été trompés ? Je erû^ bien moi-même être devenu courageux. Je ne reconnus mon erreur que quelques heures après que je fus couché , et que ne pouvant dormir je m'oc- Gâpai de cette aventure. Ne Deiut-il pas que je sois fou , disois - je y pour avoir pris si- chaUdemont le
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parti d'un seigneur dont je u'aî pas sujet de louer? Je pourrai_peut-être bien m'en repeul tfessagua qui me paroît lâche, ne l'est peut-él )s. Qui m'assurera que , dans ce moment , il se propose point de me faire un appel ? Peut-^êl a-t-il formé ce dessein. Ah ! si je le savois « je leveroîs tout-à-l'hcure elm'éloignerois de Madn<
i-bien je ne me suis pas encore défait de non équipage j il me reste une boaue mule.
Je passai la nuit dans une étrange inquiétude î plais Prado vint m'en tiier le lendemain matin , et rendît mon esprit plus tranquille , en m'apprenapt unenouvetle qui me causa plus de joie que jea'iM fisparottre, Don Gaspard, me dit-il, aregago^:^ chaumière dès la pointe du jour, sans s'embar- [.Xasser de ce qu'on pourra dire de son départ. '.Avouez qu'il y a de grands lâches? Vous l'ef- •«frajâies hier au soir, ajouta don Ramirez, par I .i'échantiUon de valeur que' vous lui donnâtes. Il o'fl pas demandé son reste. Vive Dieu! il a promp- .lement repris le chemin de ses terres. En achevant ces paroles , mon ami ht des éclats de rire qu'il auroit sans doute redoublés à mes dépei s'il eût su que mon ennemi , en prenant la fui ç'avoit fait que me prévenir. C'est ce que ma va" ' jiité se garda bien de lui apprendre. Au contraire , j'affectai de rire avec lui j mais, à dire vrai, ce dç 1ht qu'un ris forcé^carjenepouvoisencoosciei
ire^
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tne moquer de Messagna y sand me moquer aussi
de mQÎ-méme.
CHAPITRE XXXIII
Gonzalez veut aller au lever du roi; mais il rencontre don Enrique de Solagnos son ancien maître ^ qui V emmène chez lui. De la
réception que ce cavalier lui fit ^ et du nouveau registre qu'il lui montra.
JDoN Ramirez étant de garde ce jour-là^ m* quitta- pour aller s'acquitter de ses fonctious y et moi je sortis de l'hôtellerie peu de temps après j dans l'iateutioD de repaître mes yeux du plaisir de yoir le nombreux concours de seigneurs qui vont tous les matins au lever du roi. J'étois fort proprement vêta , et je pou vois me vanter d'avoir assez bonne mine pour éviter les brocards que les plates figures ont coutume de s'attirer.
Comme j'étois près d'entrer dans le palais , ]• rencontrai un cavalier qui en sortoit , et que je noonaus pour don Enrique de fiolagnos, mon anci^D maître. Il y a des ex-laquais glorieux qui vougisseot j et nerevoyent qu'avec peine les per-*
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tonnes qu'ils ont servies. Pour moi, loin de rS sembler à ceux-là, je m'avançai vers don Ennq< que je saluai d'un air aisé , mais respecUieux.' me remit d'abord , tout changé que j'éiois I une autre figure; et m'adressant la parole en souriant : Estevanille ici , me dît-il. Hél depuis quand es-tu à Madrid? Depuis hier, lui répondis-je. I Vous vous imaginiez que j'étois encore au service L do duc'd'Ossone , n'est-ce pas? Non, reprll-il. ■ Dans le temps «lUc tu abandonnas la Sicile, mon I ami Quivillo me manda comment cl pourquoi tu avois eu le mallieur d'encourir la disgrâce de ce vice-roi. Mais , ou les apparences sont bien trompeuses, ou tu es aujourd'hui dans une agréable situation. Les apparences, répartis-je, ne vous f trompent point : ma fortune n'a jamais été dant si bon état , grâce à feu mon oncle le chimri^en , qui m'a laissé , par un bon testament , de I quoi pouvoir me passer de maître le reste de mes jours.
A ces mots, le seigneur de Bolagnos changeant de ton, nie dit d'un air sérieux : Monsieur Gonzalez, ce que vous m'apprenez me comble d« joie. Je vous félicite d'un si heureux changement} •t ce qui me fait autant de jtlaisir que la succession de votre oncie, c'est que vous conservea toujours , ce me semble , celte précieuse gaieté , dont la naLure vous a avantagé. Mais ,nion cher
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EstevanîUe, continua-t-il, d'une manière affectueuse , nous ne sommes pas bien dans ce lieu-ci pour contenter la curiosité que j'ai de vous entre-* tenir. Venez au logis avec moi. Nous dînerons ensemble : le voulez-vous bien ? J'avois trop de considération pour le seigneur de Bolagnos, et je me sentois trop sensible à l'honneur qu'il me vouloit faire pour m'y refuser. Il me fit monter dans un carrosse qui l'attendoit k quatre pas de nous ^ et il m'emmena chez lui. Quand nous y fûmes, il me dit : Çà, Gonzalez, bannissons les façons: vous n'êtes plus mon domestique , je n'ai plus d'autorité sur vous ; vivons ensemble familière-* ment j oublions le passé. Pourquoi l'oublier , monsieur, lui répondis-je : s'il est beau à vous d'en vouloir perdre la mémoire , je ne serois qU'un ingrat , moi , de ne m'en plus souvenir. Ma condition m'a toujours été très-douce chez vous» Pouvoit-elle ne l'être pas , me dit-il j vous me serviez avec affection. Va, mon enfant, ajoutat-il , je ne veux garder des droits de ma supériorité passée que celui de te tutoyer par amitié.
Tels furent nos discours avant le dîner. Lorsque nous fumes à table , il me fit cent qttestions $ur la Sicile , et m'obligea , de fil en aiguille , à lui faire un détail circonstancié de mon voyage en Italie; ce que je fis, contre ma coutume , sans altérer la vérité. Quand , dans nia relation , je vin^
per-
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à parler de don Joseph Quivillo , je m'élendû jivec SiCUliraeiil sur le mérite de ce j^entUhoiORi I Je me souviendrai toute ma vie, dis-je l Irausport , de la douleur qu'il fit paroître dam temps que )e pris cooge de lui. Il fut vériluble- DJflot affligé de mon départ ; au-lieu que le per- 1 fideTbomas , premier valei-de-chambre du vici
, en eut une secrette joie que je péDeti ' Quoiqu'il aHectàt de m'accabler de caresses et I. tuarques d'aSection. Aussi puis-je vous assi [ que j'ai rayé et biEIe oe traître du registre de •mis.
. A. C6 moti de registre , don Eurique fît ud éclat
de rire , et s'écria : Comment donc , Gonzalez , tu
p'as point encore, à ce que je vois, oublié mon
[ riQgiâtre ? U est toujours présent à ma pensée , lui
L di&-je, et il me préserve d'être la dupe des faux
[ omis. Sur ce pied-là , reprît Bobgnos , j'ai donc
F jîût encore un autre préservatif. Quand je te mojif
1 ce registre , tu me conseillas , s'il t'en souvient,
E d'éprouver aussi mes maîtresses , ei c'est ce que
L|'ai. fait. J'en suis charmé, monsieur , lui répli-
E^Uîii-je ; voilà ce qui s'appelle fuire des livres
(vtiles au public, et travailler pour le bien de la
société. J'espère que vous voudrez bien en faire
part à vos amis j pardonnez-moi, s'il vous plaît ,
cette expression. Il ne fit que sourire de ma faQÙ-<
liante. Fuis se levant de table , il me St sii'ue d
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lé suivre, et il me conduisit à sa bibliothèque. Là , prenant un registre de la ipême forme , mais moins gros que celui de ses amis , il me le mit entre les mains , en mis disant : Yoici la liste des dames que j'ai servies depuis la première jusqu'à !|à dernière. Il y en â , comme' tous voyez , un 4issez grand nombre. Ce qui suppose que j'aicom-* mencé de bonne heure à me consacrer au service dtt beau seYe% Vétitablefnent , avant que j'eusse atteint l'âge de puberté , j'aivois déjà fait plus d'en sacrifice à l'amottr. /
J'ouvris le registre, el m'arrétant au frontispice 9 j'y vis en gros caitictère le nom de dona Clara de Cespedez. Cette dame , dis-je à don Ënrique , est apparemment l'étrenne de votre cœur : Oui , répondit^ il , c'est ma première pas-* lion. Je n'a vois pas treize ans accomplis , h>rsquè je fis connoissanoe avec doua Clam, qui étoit i-pen-prèsde mon âge : comme nos parents ^étoient voisins et bons amis , j'entrois tous les ^ourslibre-^ ment ehec eHe, etl'oh nous laiissoit jouer ensemble sans façon. Nous leur panroissîons des enEuitS) sur lesquels il n'étoit pas encore temps d'avoir l'côl ; et cependant nous commencions à mériter qu^on prit garde à nous.Xaiuture , i^ nous-tendoit déjà capables dé sentir de l'amour, npus apprit bientôt à l'exprimer*; mais dona Clara i)e sut pas I^luSitot paiSer le langage desamants, que la volage
Jt écouta un autre que moi. Ce qui fait bien vol ■ Qfu'il y 3 clans les Femmes un germe d'inconstaoll lijrt J'infidélîlé qui se produit tôt on tard. C'a" donc , lui dîs-je , cette dona Clara qui voufr'V I à"ompé la première? Voyons une autre trompenM ïxln disant cela , je tournai le feuillet, et le nef [d'Estelle , &umominée Soqaitay s'ofirit l yeux.
Celte Estelle, me dit don Enrique, a été 1
Seconde iiiclinntîou. Une taille majestueuse ,
port de reine , des yenx plus élincelants que ï
uoilcs, avec uue petite houclie qui ressemblo!
Là un boulon de rose , et qui lui Bt donner le
TBOm Je Sôgitita , me mirent au nombre de !
[soupirants. Je lui déclarai ma passion j^'eus 1
J Donlieur de lui plaire ;elle me l'avoua. Nou!
â'accord : je m'apprêlc à l'épouser y il sorviffl
run bourgeois millionnaire qui lui propose de l'a
rsocier à ses richesses. Elle le prit au mot, et i
"devint îiilidèle.
La dame que j'ai aimée immédiatement apn tr£stelle, contJnua Bolaguos, n'a pas mieux pstf tendresse ; c'est doua Eugenia d'Âlvara<l î'adorois celle-ci ^ elle m'avoit enchanté par * ïgure toute gracieuse , et par un esprit supérièifl FÇoin™^ )B n'étois pas un parti à dédaigner poq elle , j'eus le plaisir de lui faire agréer mes soin Nous nous promîmes uue foi mutuelle ; mais,!
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la veille du îour fixé pour noire liymenée , ua gran/d seigneur Tenleva ; et ce qui fut un coup de foudre pour moi^, )-appris. qu'Eugénie , éblouie de la qualité de son ravisseur , avoit consenti à l'enlèvement. C'est ainsi qu'Estelle et Eugénie DQye sacrifièrent , l'une à son avarice , et l'autre à son ambitiou»
Xe fus sî vivement piqué de la trahison de ces deux dames, poursuivit-il., que je jurai- de ne plus, aimer. Je gardai, mon serment pendant six mois, sans être tenta de le violer^ Je m'applaudissois de la tranquillité dtontmon-cœur jouissoit, ou plutôt je croyois que trois passions consécuûvesu aboient épuisé sa sensibilité. Quelle erreur f Je ne vis pas si tôt dona Helena Pacheco , que je me sentis enïbrâserd'un feu plus ardent: que ceux dont j'avois brûlé auparavant. Je forme le desseia d'e plaire à ma belle Hélène ;,jc la dispute à vingt rivaux : elle me les sacrifie tous j uous convenons de nos faits , et les préparatifs de nos noces se font. Mais, pendant ce temps -là, ma future xéve,.ea dormant une nuit, qu'elle me voit aux pieds d'une jolie dame qui me laisse prendre des libertés» Elle se réveille en sursaut , et demeure fnappée. de ce songe chimérique , qu'elle regarde comme un avis secret que le ciel lui donne de ne pas lier sa destinée à la mienne. Tous vous imagin^^ sans, doute qu'elle revint enfin de ce*^
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dfiréglemeot d'esprit ; point du lout ; ni amies , ni moi , uous ne pûmes jamais déln sa prévention capricieuse et ridicule; et noU ntariage se rompit.
Je De pus m'empêclier de rire de ce trait ( femme fanlasque, et je m'allendois à me réjouir des manières difiereutes dool les autres Diattresseft de dou Ëurique lui avoient manqvié de foi; reaj il arriva deux cavaliers de ses amis, ce qui l'obq g&a de remettre le registre à sa place, n'étant t homme à montrer , comme un auteur, ses ouvra^ à tout le monde.
CHAPITRE XXXIV
['Qui étoient ces deux cavaliers, et ce qui i amenait chez le seigneur de Boîagnos.
Ck» coTalicrs étoient tous deux chevaliers < Fordre de Saint-Jacques , et grands nouvellistes. Ne voulant pas apparemment parler à B0I3; devant un homme qu'ils ne connoissoient [ I ît» le tirèrent à part , et lui dirent <pielque eboj
' à l'oreille
Alors,
coD^é
s la de don £nriquc, qui n
croyant de trop
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JaÎAsa pas sortir ^ds m'inviter a retourner au plus lo.t chez lui.
Quand je fus dans la rue , je fis une observation <pii me parut importante. Je m'aperçus que les bourgeois , assemblés par pelotons y s'entretenoient tout bas d'un air échauffé et mystérieux. Cela me fit juger que quelque grand événement venoit ou étoit près d'arriver. Etant de retour à mon.bôtel-^ lerie , je demandai à mon hôte s'il savoit pourquoi \6 peuple sembloit s'émouvoir : C'est , répondit«ril froidement^ qu'il vient de se répandre dans la ville un bruit qui intéresse tous ceux qui aiment la nouveauté. On dit que le duc deLerme va perdre sa plMe : les uns en sont fâchés, et'lesautres s'en réjouissent. Pour tnoi) je souhaite que ce ne soit qu'un faux bruit; car j'entends din^ .plus de bien quç de mal de ce premier minûiKtre ; mais quand on en diroit plus de mal que de bien y il faut s'en tenir à ce qu'on a , de crainte de pis.
fendant que mon hôte parloitde cette aorte ^ je disois en moi-même 9 voilà don<b la cause delà visite des chevaliers de Saint-Jacques ; ils sont venus pour dire cette nouvelle à don finkique et pour faire ensuite avec lui l»-dessus des raisonnements politiques. L'arrivée de don Ramirez me confirma dans mon opinion. Cet officier revenoit de la ville ; il avoit l'air sombre et rêveur. Vous avez quelque chose 9 lui dis -je; on vous a mis en mauvaise
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gueule duc de Lerme a-t-il déjà regagné les bonnes grâces du roi. Je le souhaite, reprit notre officier y moins parce que je perdrois , dans le seigneur de Calderone, un protecteur qui peut faire ma fortune^ que par reconnoissance de ce qu'il a fait ]>our moi.
Après cet entretien j Prado changeant de dis^ coucs: y me dit : Gonzalez , voulea^TOUs bien avoir pour moi une oomplaisaiiee dont je vous tiendrai compte? Faisons-nous servir ce soir dans mon appartement. Je suis bien aise, dans l'état où je me trouve, de ne pas souper dans la salle ^ càn on ne manquera pas de parler du duc de Lerme et de aoo secrétaire. Je pourrois entendre des choses (pii me feroient moins de plaisir que de peine. Je loue votre . prudence , lui dis-^je; c^st fort bien fait de prévenir le mal qui peut arriver. Pecrt'élre y ajoutai-^je en souriant , quelque : nouveau Messagna donneroit-il occasion de faire pour don Hodrigue plus que je n^aiiàit pour le due d'Oasone.
. . . • , vi" • ' t »
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CHAPITRE XXXV
Du grand événement, qui arriva peu de temps après à la cour ^ des changements dont il fut suivi; et de la séparation d^Estevanille et de don Ramirez.
Là EL disgrâce prochaioe doiU tout le monde vou^ loit que le duc de Leruie fôt menacé , fit l'entre-v tien de. Madrid pendant quinze jours, au bout desquels insensiblement on dûcontinua d'en parler* Qn ne douta pas même que ce ne fin un bruit «ans fondement, quand on sut que ce mkûstre assistoit comme à l'ordinaire au conseil tous les jour^, et donnoit audience. Mais environ deux, mois après , le.bon roi Philippe III, dont la sapté> depuis long-temps étoit très-mauvaise ^ tomba ma* lade et mourut. Et l'on appnt que le prince son {As,. en prenant sa place ,avoit choisi pour son pre^ ipier. ministre don Gaspard de Guzman, comt*^ d'Olivarès, son favori.
Le peuple , ami des choses nouvelles , se réjouit, de ce changement ; mais tous les partisans de la maison de S^ndoval en furent bien mortifiés, d#
a8b^ HISTOIRE
même que ceux qui , comme don Ramîrez, s léressoîeat pour don Rodrigue de Calderod Four moi , qui no perdois ni ne gagnois lien ù cela , je voyois de sang-froid loutes ces révoluûoitj ïl m'étoil indifférent que ce fùl le duc de Lerni» ou le comle d'Olîvarès qui gouvernât la monarchie. J'élois taché seulement que mon ami Pradfl^— . ve pouvant plus compter sur don Rodrigue, P^^| ' dît la meilleure corde de son arc. 4H
Le nouveau premier ministre, de la façon dont on en parloit, fit juger qu'il établiroil bientôt son minisLcre sur les ruinesdu précédent. 11 commença par écarter de la cour les personnes qui lui donnoient de l'ombrage, et à mettre dans les postes importants celles qu'il croyoit véritablement dans ses intérêts. Calderone fut un des premiers qui furent déplacés. On le dépouilla de tous ses emplois, et on le congédia. Vous me direz qu'aya^ autant de bien qu'il en possédoit , il avoil de qtfi se consoler de sa disgrâce. Aussi se rciira-l-il assez satisfait à YalladoHd , lieu de sa naissance , s'i— maginant qu'on l'y laisseroit jouir tranquillement des richesses immenses qu'il avoit , disoit-t amassées par les plus mauvaises voies. Mais à-pein y fut-il arrivé, que la cour nomma des commb^ saires pour connoître des crimes dont il étoll accusé; et ses juges, après un long esanien , lui fîrcut trancher la tête sur un échai'aud.
em-
issez lent
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Le comte d^Olivarès ne se contenta pas d'avoir Ëiit périr le fidèle agent de son prédécesseur, il rechercha les personnes qui tenoient d'eu:^ quelques postes pour les leur ôter ; et cette recherche se fit avec tant d'eiactitude et de soin , que don ftanurez perdit son enseigne , parce qu'on sut que c'étoit don Rodrigue qui la lui avoitfait donner. Que d'honnêtes gens eurent le même sort ! Il ne demeura pas en place un partisan du dernier ministère. Prado ( je dois cette justice à son bon C(0ur ) fiit infiniment sensible à la fin tragique de son bienfaiteur. Quand il auroit été son fils, il ne Fauroit pas plus vivement sentie. Il passa même les bornes de la reconnoissance, puisqu'il en eut tant de chagrin , qu'il résolut d'abandonner Madrid , comme «i l'infamie du supplice eût rejailli sur lui. Mon cher Estevanille , me dit-il un jour, nous allons encore une fois nous séparer tous deux. Je retourne à Corita; je vais vivre dans ma terre en bon gentilhomme de campagne avec les mille écus de rente qui me restent de mes dissipations. Je voulus combattre son dessein ; mais son parti étoit pris. Nous nous embrassâmes, et il me dit un éter-» nel adieu.
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CHAPITRE XXXVI
De la nouvelle çonnoiasance que fit Estevanillei Histoire de don Marcos de Girafa.
JLb départ de don Ramirez m^attrista p^idant cinq ou sût jours. Pavois déjà mis Sod nom sur le registre de mes amis ; et n'ayant aucnn sujet de l'eGBsiGer^ je sentois son éloignemenu Mais éomme le diagrin est incompatible avec mon humeur, il se dissipa peu-^-peu j et je devins plus gai que )a-^ mus. II est vrai que je fis bientôt une nouvelle eoonoiasance , qui m'aida fort à FoubKer. C'étbit un cavalier soi^isant gentilhomme Aes Asturies \ et qui se faisoit appeler don Marcos de Girafa* Voici de quelle façon nous nous liâmes ensemble, cet Asturien et moi :
11 y avoit dans le quartier de la cour un café bien achalandé. C'étoit le rendez-vous ordinaire des honnêtes gens oisifs. J'y allois tous les jours. Un matin , pendant que je prenois mon chocolat, il entra un homme de très-bonne mine qui vint par hazard se placer auprès de moi. Nous liâmes' d'abord conversation 5 et je fus bien aiTecté de ses
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discours. Il parloit avec beaucoup de grâce, de justesse et de précision ; il avoit Fesprit enjoué , un peu railleur; mais il railloit agréablement , sans emporter la pièce. Comme nous avions tous deux les qualités sympathiques , nous nous attachâmes l'un à Fautre , de manière qu'en moins de huit jours il se forma entre nous une parfaite union. Nous nous fîmes des confidences réciproques. Je lui contai mes aventures , et il me fit le récit des siennes dans ces term es :
Histoire de don Marcos de Girafa.
Don Vincent de Girafa mon père , après avoir employé les deux tiers de sa vie et de son patrimoine au service du roi , se retira dans la ville d'Oviédo , où il épousa ma mère , dont il n'eut point d'autre enfant que moi. Quoiqu'ils fussent peu riches, ils ne laissèrent pas de m'élever assez bien. Ils me donnèrent plusieurs maîtres , et entr^atres un excellent joueur de guitare , comme iHb eussent cru que le talent de jouer de cet initrumènt me seroit un jour d'un grand secours. J'appris' aussi la musique; et, si vous ajoutez à
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cela, une légère teinture des beU es-lettres de quoi tout mon mérite éloit composé.
Un jour, poursuivit-il, mou père m'ayant entrer duns son cabinet, rae dit : Marcos, tu coi loences ta dix-sepllème année. Il est temps que tu |ireiines uo parti; car je ne crois pas, mon (tb, que tu veuilles vivre, comme un sibarite , dans la mollesse et dans l'oisiveté. J'ai résolu de t'envoyer chercher fortune n la cour. Tu ne manques pas d'esprit, tu n'es point mal fait, et tu es gentilhomme. Quand on a ces trois cordes à son arc , on doit s'avancer. Fais ce qu'il te sera possible pour devenir page de quelque grand seigneur. Cela peut te mener loin. Je l'équiperai propi-ement, et te donnerai une cinquantaine de pisioles, pour te mettre en état d'attendre sans impatience que tu sois placé. Hé bien, mon ami,ajou- 'ta-t-il , mon dessein est-il de ton goût ? Oui , mon père , lui répondis-je avec une joie dont il tira ua bon augure , je partirai pour Madrid quand il Vi plaira. JLe coeur me dit que je n'y serai pas loi temps, sans trouver quelque grand seigneur agrée mou attachement.
Ma réponse plut fort à mon père , qià me faire un bel habit, et préparer toutes les''au|lre9 choses qu'il jugea nécessaires pour mon voyage j et quand le jour de mon départ Tut arrivé, Marcos^ me dit-il , en m'embrassant en père atTeclionm
n ua
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va y mon enfaot, que le ciel te conduise à la cour, et bénisse tes bonnes intentions. Mais j'ai un conseil à te donner, un conseil dont tu as besoin, et que )e te recommande sùr-tout de ne pas négliger : Sois toujours en garde contre ton humeur enj.ouée; car tu es. gai naturellement. Tu sais bien que tu as ce déiaut-là. Quelquefois même tu ris et fais, rire les autres, sans songer que tu es Espagnol et noble. Défaisrtoi donc de cette mauvaise habi* tude. Sois toujours sérieux , toujours grave, quelque plaisantes choses qu'on dise ou qu'on fasse devant toi. Enfin , ne perds jamais cette gravité qui nous distingue d'une manière si honorable des autres nations. Après que mon père m'eut donné cet avis important , il eut la bonté de me compter cinquante pistoles, et de me faire présent de sa bénédiction. Je pris ensuite le chemin de Madrid avec des muletiers , qui m'y rendirent en huit jours fort heureusement.
J'allai loger dans la grande rue de Tolède , dans une hôtellejie dont le maître étoit un homme de la hauteur de Sisyphe , le nain de Marc- Antoine , ce qui lui avoit fait donner le surnom de Monilloy c'est-à-dire petit singe. Au reste , ce Monillo avoit l'esprit si réjouissant, que la gravité espagnole couroit grand risque de s'oublier avec lui. Pour moi, je ne pus tenir .mon sérieux en voyant sa figure , et encore moins quand je
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l'entendis parler , tant il pensoit et s'csprimoSI comiqueraent. Avec tout cela il ne laissoit pd d'être liomme de bon conseil. Si tôt que je Itl dis pourquoi j'élois venu à Madrid, il me pril en particulier et me tint ce discours : Mon jeuii seigneur , si vous avez envie d'être page dans uiï grande maison, je veux vous rendre service eH vous Faisant connoître un vieux bourgeois , qui né\ fait point d'autre métier que de placer des dome^ j tiques qui cherchent condition , moyennant i honnête profit. Vous me ferez plaisir, loi répodf dis-'je , de me procurer cette connoissance. cela ne presse point encore. Je vous entends , prit Monillo , votis voulez auparavant battre i peu le pavé de Madrid, et dépenser des écus c vous pèsent dans les poches. Prenez-y garde an moins ; ily a danscette ville desgaillardes quiflairei legousset des nouveaux débarqués. Véritablemeif dès la première fois que j'allai me promener S Prado , j'y rencontrai une mignonne qu'une vieil accompagnoit. Elles m'agacèrent de façon qt^ je ne pus me défendre de les suivre; et qui ] est, elles m'enjolèrcnt si bien que je fus oblige peu de jours après, de prierMonillo de me mend promptement chez le vieux bourgeois dont il m'ai voit parié. Nous y allâmes , et nous le Irouvân: avec deux hommes , auxquels il fallut attendit qu'il eût donné successivement audience.
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Après qu'il les eut congédiés , mon petit hôte lui adressa la parole : Seigneur Cortès,lui.dit-iI, vous voyez dans ce jeune cavalier que je vous pré-, sente , le fils unique d'un des plus anciens nobles des Asturtes. Le muletier qui Fa amené d'Oviedo à Madrid, me l'a dit, et c'est savoir les choses de la bouche de la vérité. Ce n'est pas un de ces misérables cadets de noblesse, qui , ne pouvant subsister dans leurs chaumières, s'estiment trop heureux d'être pages dans des maisons à-peine sorties de la roture; c'est un bon gentilhomme, que son père envoyé à la cour pour étudier le grand moAde, pour s'attacher à quelque grand de la première classe , et s'en faire un protecteur qui l'aide à s'avancer. Seigneur Monillo , lui répondit le vieux bourgeois, il suffit que vous vous intéressiez pour ce jeune cavalier, je lui rendrai service. Je sais ce qui lui convient , et j'ai son affaire en main. Il faut un page au marquis d'Asiorga , qui , saus contredit, est le seigneur de la cour le plus débon* naire. Voulez-vous cette place, ajouta-t-il, en s'adressant à moi? Très-volontiers , lui répondis-je ; et vous n'avez qu'à me dire ce que vous exigez de ma reconnoissance. Fort peu de. chose, reprit Cortès ; outre que vous m'êtes présenté par le seigneur Monillo, mon ami, le poste de page n'est pas fort lucratif; ce seroit conscience de vousle faire payer bien cher, et deux doublons me suffiront.
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Il n'en est pas de même , poursnîvU-il , d^ offictersquiontde gros gages avccle tour da bâton. Avez-vous remarqué , par exemple , les deux personnes qui viennent de sortir ? Ce gros homme ■ que vous avez vu est ua maître -d'bô tel qui étt hors de condition; je l'ai placé chez nn duc i cent mille écus de rente, et qui aime à faire bons chère ; et j'ai fait l'autre intendant d'une maisdl riche et chargée dé dettes. Eh ! combien , s'éci!j -Monilio, avez-vous lire de l'escarcelle de I messieurs-lù? 11 en a coûté , répartit 1c bourgeon [ deux mille écusaumaître-d'hôlel, et mille pistoUf [ h l'intendant. Par saint Mathieu, dit le nain, c*d f obliger le procliain gratuitement. Tout autre qfl I TOUS les auroit traités comme ils vont traiter leoT l maîtres. Sur l'assurance que le vieux bourg ft donna que dès le lendemain matîu il me fcrj \ -Recevoir parmi les pages du marquis d'Astord je lui lâchai mes deux doublons quifaisoientprt que le reste de tout mon argent , et je retournai a rhôiellerie avec mon hôte , qui me dit , chemin faisant : Vous serez à merveille chez le marquis d'Astorga. J'ai souvent entendu parler de ce s gneur , comme du plus aimable de tous les grarf C'est a vous, lui dîs-je, seigneur Monilio, t j'en serai redevable, et je ne saurois assez you^ remercier.
Je me rendis donc le jour suivant chez le Mtn
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bourgeois , à l'heure qu'il m'avoit marquée , et sur-le-champ il me conduisit à l'hôtel d'Astorga, qui m'ébiouil d'abord par la magnificence que j'y ■vis briller, etquirae parut plutôtla demeure d'un roi que la maison d'un parllcnlier. Mon conducteur me mena droit àrappartcmenl du majordome, et parla quelque tempstout bas à cet officier. Je ne £ais ce qu'il lui disoit; mais le majordome en lui prêtant l'oreille , jetoit de momenten momentles yeux sur moi , d'une façon à me faire croire qu'il n'étoit pas mal aflecté de rua fi}iure. Ce qui acheva Je me le persuader, c'est qu'après avoir écoulé Ce que le vieux bourgeois lui voulntdire, U m'adressa la parole dans ces termes : Mon enfant , sur le boD témoignage que le seigneur Corlès vient de me rendre de vous , ]e vous reçois au nombre de nos pages i en attendant que vous en ayez l'habit , et dès aujourd'hui, vous avez, dans cet hôtel, droit de bouche à cour.
Me voilàdonc arrêté pour faire les nobles fonctions des pages. Mais ce qu'il y a d'enchanteur dans le service des grands , c'est qu'on n'y sent point le joug de la servitude. Je n'eus pas si tôt sur le corps la livrée d'un grand seigneur , que je me crus un homme d'importance. Je pris l'esprit de mes confrères , et je devins lier de me voir occupé de l'honneur humiliant de donner à bou'e. Je ne m'étonne plus si la tète tourne à des per-
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sonnes du commun qui parriennent brusquemea fi des poslcs élevés , puisqu'une place de paf ïnspiroit de l'orgueil à un gentilhomme.
Il est vrai que mon maître éloit d'un CaractJi si dous et si bon , que tous sesdomestiquessembloicni moins le servir par devoir que par inclination , tant il avoitsoin d'adoucir la rigueur de leur condition scrvile par sa douceur et par sa bonté. Au-lieu de les puuir quand ils avoient fait des fautes, il prenoit leur défense, et cberclioit à les excuser. Je me souviens qu'un jour, un père de famille bourgeoise vint se plaindre à lui Monseigneur, lui dit-il, je vous demande justi votre secrétaire a suborné, ma fille. Que voulo vous que je lui fasse ? répondit mon maître, MoJ secrétaire cstFruncois de n^ljon ; vous connoîssez les François } vous savez qu'ils sont galants , et accoutumés à séduire les Biles : il faut leur pass cela ; atnis sî mon portier , qui est Allemand 4 sujet au vin, eût comniisle crime dont vous acctu mon secrétaire , je le ferois pendre.
EnQn , le marquis d'Astorga n'éloit pas de 1 seigneurs qui sont différents d'eux-mêmes d'u moment à l'autre , et avec lesquels on est oblige de bien prendre son temps pour les engager à promettre leurs bous offices j c'étoitun homme exempt de caprices, et d'une humeur toujours égale. Il recevoit poliment les personnes qui venoient 1
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faire quelque prière , et il leur promettoit d'un air affectueux de s'intéresser pour elles. Mais , à-lavérité , dès qu'il nef les voyoit plus , il oublioit ses promesses y et n'en tenoit aucunes. J'y fus attrapé moi-même. Un homme qui avoit envie d'entrer dans les bureaux du ministère , m'ofirit cent pistôles pour lui faire obtenir un poste de commis , par le crédit du marquis d'Astorga. J'entrepris cette afiàire. J'eus la hardiesse de prier mon maître de s'employer pour Fhomme que je lui nommai. Avec plaisir, mon ami, me dit ce seigneur d'un air obligeant. Je suis bien aise que tu fasses usage de la bonne volonté que j'ai pour toi. Tu peux assurer ton homme qu'il aura une place de commis incessamment. Je la demanderai pour lui au pre- Aiier ministre.
Je laissai écouler plus d'un mois avant que d'oser retourner à la charge, de peur de passer pour on importun. Je me content ois de me présenter tous les jours dix fois devant monsieur le marquis , m'imaginant que mon visage et mes services parloient assez pour moi , et dévoient lui rafraîchir la mémoire de ce qu'il nà'avoit promis ; mais voyant qu'il ne m'en disoit pas le moindre petit mot , et que le temps se passoit toujours à bon compte, je m'avisai un jour de lui présenter la personne à qui je voulois rendre service pour ton argent, dans la pensée que cela pourroit {^ro-
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duire un bon effet. Monseigneur, lut dis- je , voî le sujet pour qui votre excellence a bien voulu d charger de demander au minisire une place i commis. A ces paroles , mon maître , comme sÎ4| lui eusse rappelé un songe eiïacéde son souvenîn me dit avec une feinte surprise que je lui remette^ en mémoire une chose qu'il avoit oubliée ; mai qn'il répareroil sa faute la première fois qu'il verroit ie duc de Lerme ou don Rodrigue de Calderone , qui étoient alors les maîtres du gonvernement.
Celte nouvelle promesse me donna une nouvelle paliebce : j'attendis encore un mois , après quoi ne me voyant pas plus avancé qu'au premier jour , je me dégoûtai du service du marquis, et pris la résolution de m'altacher à on autre maître, la parole duquel il y eût plus de fond à faire. communiquai mon dessein au vieux trafiquai de places de domestiques , qui , pour deus autr^ doublons , me fit entrer chez le comte d'Orgask^ CD m'assurant que ce seigneur avoit la réputaiioi d'être esclave de sa foi , ci, d'aimer à faire plai mais je crois devoir vous avertir en même-Lerap»J ajouta-t-il, que c'est un homme uu peu singulier; il est si vif, si brusque , si emporté , qu'il reçoit ordinairement fort mal ceux qui vont le prier d'e ployer pour eux son crédit. Il commence par l ôter tout espoir d'obtenir ce qu'ils demandent .|i
et cependant il ne laisse pas de les s
-.UoblL
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de mauvaise grâce. Qu'importe ! m'écriai-je ; il oblige, et sur ce pied-là vaut mieui^quele marquis d'Astorga , qui promet à tout le monde , et ne tient parole à persotme.
Véritablement peu de jours après que j^eus c^bangé de condition, je m'aperçus que mon nou- ^^eau mattre ëtoit assez extraordinaire et d'un ca- ■raclère bien différent de Tautre.Le marquis ne se Jplaignoit jamais de ses gens; qu'ils fissent bien ou Knal leur devoir, il paroissoit toujours satisfait «l'cux ; au-lieu que le comte reprenoit les siens ^quand ils méritoieht de l'être, et les apostrophoit quelquefois durement. Quelqu'un venoit-il humblement implorer sa protection, et le supplier de parler pour lui au roi, moû maître s^ mettoit ausisitôt en colère contre le suppliant, le grondoit, T^fusoit de le servir, et faisoit pourtant ce qu'il soubaitoit.
Je n'oublierai jamais, continua don Marcos,
«me scène dont j'ai été témoin. Une femme en
<]eml entra un matin dans la chambre du comte ,
«t lui dit : Monseigneur, comme je sais que votre
excellence e%t très-charitable, j'ose me flatter que
^ous serez touché de mon sort. Je suis veuve d'un
cf&cier de la garde espagnole qui m'a laissé quatre
«niants et peu de bien. Si vous vouliez avoir la
lM)nté de demander au roi une pension pour
xn'aider à les. •• • Mon maître ne lui donna pas le
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temps d'achever, cll'inicrrorapantavecimpéltio-
^îté : Demander, oui, demander, lui dit-U d'nn
r lOD brusque, il n'y a qu'à demander comme cela
I au roi des pensions pour les obtenir. Vous imagi-
l'^ez-vous qu'il prodigue ainsi ses grâces? Vraiment ,
I. Vraiment, il a bien d'autres personnes que vous à
I récompenser. S'il faisoit des pensions à tous ceux
I qui le servent, tous ses revenus n'y suFBroient pas.
k^lle voulut répliquer; mais il l'interrompit en-
I foie, et lui dit avec emportement : Retirez-vous»
ladame ; je ne me mêlerai point de cela , je n'aime
L soint à me charger de mauvaises commissions^
■ jln parlant de cette sorte, il acheva de s'habiU<
1 et montant en carrosse , il sortit pour aller au le*
y du roi , laissant la veuve fort étourdie de l'acci
gracieux dont il venoil de la régaler.
Cependant, soit que cette dame ne fût pas '■ cile à rebuter, soit que quelqu'un l'eût insiruile du caractère de mon maître, elle le suivit dans l'espérance de le rejoindre et de lui parler encore une fois. Elle eut la patience de l'attendre trois I bcures à une porte du palais , par laquelle il ralFoit qu'il passât pour s'en retourner au logis j et s* prochaut de lui comme il alloit remonter son carrosse : Eh ! monsieur, s'écria-t-elle, pitié de ma famille. Allez, allez, lui répondit-il brusquement , le roi vous accorde une pension d« cent pistoles.
ons.
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Au reste, le comte d'Orgas étoit un aimable brutal, et le seigneur de la cour peut-être le plus généreux. Il avoit entr'autres une bonne qualité qui est assez rare, c'est qu'il ne manquoit pas de faire du bien à ses domestiques au bout de quel-* ques années de service. Il m'avoit pris en affectien; et j'aurois fait sans doute ma fortune chez lui y si je n'eusse pas eu le malheur de me battre contre un de ses gentilshommes pour une jeune soubrette de madame d'Orgas. Nous aimions tous deux la petite personne sans savoir que nous fussions rivaux ; et je né sais lequel de lui ou de mol étoit l'amant chéri , car elle nous traitoit Pun et l'autre de façon que chacun en particulier pouvoit se flatter de l'être : mais, quelque secrette que soit une intrigue amoureuse, elle ne l'est pas toujours. Mon rival apprit, je ne vous dirai pas comment, qu'on entendoit la nuit le son de ma guitare-, et que je cherchois à plaire à Inès. Là-dessus il me fait un appel ^ je vole au rendez-vous. Nous mettons l'épé^ à la main; enfin , nous nous disposions à commencer un rude combat, lorsque mon gentilhomme, suspendant tout-à*coup sa fureur, me dit :.Page, écoutez*moi; je fais une réflexion qui m'arrête , et que je crois devoir vous communiquer avant que nous en venions aux voies de fait. Qu'allons-nous faire ? En nous détruisant nous-mêmes , nous perdrons Inès de réputation.
HIS.TOIRE
F^l-ce lîi le procédé de deux Espagnols? L'hoQ-
L peur d'une maîtresse , ful-elle lutidèle^ ne dou-jJ
L pas leur êlre cher? Mais , que dis'je , infidèle ?,
I|i'ai point de preuve de sa trahison? Faul-il
I 8ur un simple soupçon je me livre à une jaloi
F,rage?Non, sans doute, lui répoiidis-je, cela n'
B.pas raisonnable; et si. vous vutia repentez d'avi
i trop vif, je veux bien que nous ne poussi
pas les choses plus loin : je n'ai pas une si grant
envie de me couper la gorge avec vous, que je
l-yeuille là-dessus écouter aucune raiaoD; et c'i
assez pour moi que je vous fasse voir, en répoi
idant à voire appel, que je suis homme à vous
lurêter le collet. A ce discours, mou rival prenant
f un visage d'ami, me dit en m'embrassant : Dt
t Jylaicos, oublions le passé; je vous demande vol
I jimîtié en vous offrant la mienne.
1 ^ C'est ainsi que deux Gersennemls , prêts à s'ëj
I fier réciproquement, se récoacilièrent de boni
I ibi. Cependant k cause de leur brouillerie sul**'
sistant toujours, la guerre pouvoi^ entre eux se
jrallumer à tout moment. Mais le comte d'Orgas
i -y mit bon ordre. Un valet-de-chambre du logis,
îtoit un de ces domestiques curieux qui savent
[ jtout ce qui se passe dans une maison , et qui d'ail-
k Jeuni nous haïssoit, le gentilhomme et moi, ne
manqua point d'informer ce seigneur de notre
différend, et du sujet qui l'avoil fait naître.
nant
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quoi notre patron^ naturellement fort sévère , nous mit à la porte tous deux, comme des perturbateurs de la tranquillité de sa maison.
Je me retirai chez mon bon ami Monillo, qui^
connoissantle majotdome du duc de Pegnaranda^
•«ut le crjédit de me faire recevoir page de ce sei*
^neur, qui étoit un bomme de soixante et quel-
^pes années. II n^avoit pas moins de douceur et
^e bonté que le marquis d'Astorga, sans avoir le
défaut de ne pas tenir sa parole ^ mais s'il étoit
^exempt de celui-là , il en avoit un autre qui lui
^onnoit un ridicule dans le monde. Ayant ton-
j oors été galant j il ne vouloit point cesser de Fétre .
.Amoureux d'une coquette dont il faisoit son
idole, il passoit les jours entiers à lui tenir des
discours merveiÛeux , admirant tout ce qu'elle
disoit y et souvent même ce qu'elle avoit de plus
défectueux dans sa personne. Il ressembloit à ce
fialbinùs.d'Horskce, qui louoit jusqu'au polype de
sa maîtresse.
Vous vous imaginez bien qu'un pareil adulateur étoit fort mal payé de ses flatteries. La dame qu'il aimôit lui vendoit bien cher la complaisance de les enteÂdre. Outre qu'elle lui faisoit faire une dépense prodigieuse , elle ne lui étoit pas scruj^ju- Itasement fidèle. Le bruit même couroit qu/'elle lui donnoit plus d'un substitut, et ce bruit n'étoit pas aam fondement; mais il ne trouvoit aucune
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créance dans l'esprit de mon vieux maître, qui, se piquant de Taire l'amour eu chevalier errant ^ auroit cru coninieure un crime s'il eût soupçooni la vertu de sa maîtresse. Belle leçon pour les amai qui, sur des apparences le plus souvent faussi sont en proie à la jalousie.
Le duc de Pej^naranda étoit donc ainsi la du: de sa princesse lorsqu'il me reçut à son service. Je ne tardai guère à m'attirer son alTeciion. Page , me dit-il, dès le premier jour, votre personne me revient, et je fais choix de vous pour faire les commissions secreties dont je vous chargerai. E; même-temps il me mit entre les mains un bill pour l'aller porter de sa part à sa nymphe, noi mée dona Hortensia , qui demeuroît dans le voisinage de notre hôtel. Je m'acquittai de cet honorable emploi aussi-bien que ceux qui l'exercent le mieux. Je présentai ma lettre de bonne grâce à la dame, qui, ne m'ayant point encore vu, considéra long-temps avec attention ; puis t ouvrit le billet, et je remarquai qu'en lisant ■ prenoit ou aSectoit de paroître y prendre un ' <rême plaisir. On eût dit que c'éloîi la tendre F] [ risbelle qui lisoit une lettre de son cher don Bi I jUanïs. Elle tomba deux ou trois fois comme en ' défaillance, dans l'excès de son ravissement. Si
je n eusse pas eic n
1 fait
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Monillo, î'aui
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cru dona Hortensia folle de mon maître y tant elle sa voit bien se contrefaire.
Après avoir joué ce rôle , elle en fît un autre. Page y me dit-elle y vous êtes donc au duc de Pegqaranda? Je vous en félicite, mon ami; vous De pouviez entrer au service d^un seigneur plus aiinable. Madame, lui répondis-je, quoique je ;a'aye l'honneur de le servir que depuis vin <;t-quatr€ heures , je me suis applaudi déjà plus d'une fois d^avoir trouvé une si bonne condition. Il m'a témoigné que. j 'a vois le bonheur de lui plaire. Je souhaite qu'il ne se repente pas de s'être laissé *|)révenir en ma faveur. Je ferai tout mon possible pour cela, madame , ainsi que pour me rendre digne de votre protection. Je vous l'accorde dès ce moment , reprit-elle ; vous me paroissez la mériter. Allez, ajouta-t-elle, je vous promets de lui parler pour vous, et il ne tiendra pas à moi que vous ne fassiez chez lui votre fortune. Je jugeai bien que c'étoit pour me mettre dans ses intérêts qu'eUe me tenoit de semblables discours ; mais lignant de les attribuer à sa seule bonté , je lui rendis mille grâces, et me retirai à notre hôtel, fih je fus à peine arrivé que le duc me fit appeler.
;Hé bien , page , me dit-il , tu as vu Hortense? Que te semble de cette divine personne ? N^est-il -pas' vrai qu'elle justifie bien toute la tendresse ique j.'ai pour elle ? Monseigneur , lui répondis-je ,
XicSage. Tome X- :20
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f n'ignorant pas de quels contes îl falloit le ] cer ) , dona Horiensia est une dame parfaite , C digne de l'attachement d'une personne de votre mérite: mais quelque cliarmante qu'elle soit, vous devez moins être enchanté de ses appas que de l'aideur dont elle brûle pour vous. Je l'obser- Tois pendant qu'elle lisoit voire Icllre , et je m'a— percevois que, malgré sa retenue, elle ne pouvoit i rendre maîtresse du plaisir qu'elle ressentoit. Elle le laissoit éclater , tantôt par des transports , par des élans de tendresse, et tantôt en succombant à sa langueur.
Tout autre que ce fade amant se seroit dt^fié
|'d*uu rapport si .outré; mais il n'y avoitrien à rb-
iveclui, taut il étoit lù-dessns susceptible
i crédulité. Je suis ravi, me répliqua-t-il , que
i ayesfait ces observations : tu vois par-là l'in ju»^.
ice que font à doua Hortensia cens qui croyei
u'elle ne répond point à mon amour ! Oh ! po'
«ela oui, lui répartis-je, monseigaeor ; je m'en
fie à mes yeux ; après ce que j'ai vu , je ne puis
douter que vous ne soyiez lendremeul aîmé. Je le
crois de même , dit le duc j et sûr du cœur det
•maîtresse , comme elle l'est du mien , je goûte l<
_douceurs d'une heureuse imelligence , sans m'în-
uiéter des caquets. C'est le moyen, reprîs-je ,
l'éviter les peines de l'amour. Vous faites l
3c vous reposer sur la bonne-foi de votre da
^ju»7- _
pow^
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Paurois grand tort de m'en défier , s^écria-t-il : Hortense a Famé et les sentiments élevés ; jusque dane le sommeil , il ne s'offre à son esprit que de nobles images. Hier , par exemple , je Pallai voir Taprès^dînée ; elle faisoit la sieste sur un lit de repos. Je m^approchai d'elle sans la réveiller, et je me mis à la contempler à mon aise. Je ne sais à quoi elle révoit ; mais en rêvant elle prononça deux fois ce mot : page. Une autre femme qu'elle auroit dit laquais y au-lieu qù'Hortense , qui n'a que des idées de grandeur , appeloit un page. A ces dernières paroles , je ne fus pas peu tenté de rire aux dépens de mon maître ; cependant j'eus la force de résister à la tentation. J'applaudis znéme à l'extravagante pensée de ce bonseigneur^ à qui je dis, pour le flatter, que je ne doutois point qu'il ne fût intéressé dans le songe que la dame a voit fait. Tu l'as deviné , me répondit-il en riant , d'un air vain et fat ; elle m'en a ' fait confidence.
Deux jours après cette conversation , le duc me renvoya chez Hortense chargé d'un nouveau billet 9 qu'elle lut avec les mêmes démonstrations de joie que la première fois. Ensuite nous eûmes ensemble un second entretien , dans lequel elle me fît' mille questions. Elle me demanda dans quel pays j'avois pris naissance, et quels étoient mes parents. Lorsque j'eus sur cela contenté sa
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rfcurioshé , elle voulut savoir pourquoi j'avi
r^uîué ma pairie, et dans quel dessein j'clois veti K'Sl Madrid, Je Itii dis que c'étoit pour m'altacH
k-i quelque grand, et me mettre sous sa protectiri i bien aise, me dit-elle lù-dessus, que-^
Eîiazard vous ail placé chez le duc de PegnaranJ "je pourrai vous rendre de bons offices auprès c lui : je vous dirai même que je l'ai déjà disposé à
ffrous faire du bien , et que vous ne tarderez guère
pà vous en apercevoir. A ces mots, je me répandis en remercîmeuis dans des termes qui marquoient
"une vive reconnoissance de ma part. Comme ces iscours obligeants faisoient voir, de la sienne,
P^u'ils signiûoient quelque chose, aussi eus-je la
FVanilé de me l'imaginer ; et la première fois que B retournai chez elle , je sus à quoi m'en tenir.
P'- Hortense , ce jour-là , ne jugea point à-propo» de me parler. Célie , sa vieille suivante et la dépositaire de ses secrets , me reçut en me disant : Si vous avez un billet pour ma maîtresse donnez-le moi. Je le lui remettrai quand elle aura pris ua peu de repos, car elle est indisposée; elle a,
K^epuis vingt-quatre heures, un mal de tête qui fac la quitte point. Maudit soit mille fois l'amour ! Que dites-vous, Céîie? m'écriai-je, avec étonbement : pourquoi cetteimprécalion?Monmaître
I ■baroii-il chagriné madame? lui qui en fait sa divinité I Auroît-il , par quelque trait de jalousie^ I
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troublé.... Fi donc ! iaterrompit la soubrette , ce seigneur sait trop bien aimer pour être capable de laisser échçtpper quelque saillie jalouse. Ce n'est point cela qui lui cause la migraine; mais , ajoutal'aile par réticence, je me tais... Si vous n^aviez pas la barbe si jeune , on pourroit vous en dire davantage. Oh ! parbleu! mademoiselle Célie , înterrompis-je à mon tour j vous insultez à ma jeunesse. Apprenez que je suis homme à garder v^a secret important : quoique page y je suis fort discret. Si vous en doutez , mettez ma discrétion à répreuve. C'est, reprit la suivante , ce qu'il me prend envie de faire. Tous allez apprendre une Xiouvelle qui vous surprendra fort. Ma maîtresse^ depuis le dernier entretien que vous avez eu ensemble , ne fait que rêver , que soupirer, que gémir et. que parler de vous. Devinez ce que cela -ngnifie ? levais vous le dire , lui répondis-je; vouis Toulez vous égayer à mes dépens , votre maîtresse et vous ,' en me faisant croire que madame n'a pas dédaigné de jeter les yeuï sur 'moi, et qu'enfin 5'ai fait sur elle une tendre impression. Vous êtes curieuses toutes deux de voir si je serai assez fat pour donner là-dedans. Avouez , Célie , que vous avez concerté cette pièce pour réjouirmonselgneur et TOUS moquer tous trois de mol? Mais, quoique je n'aye pas encore beaucoup d'expérience, je
'ous tende^HB
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i bien que c'est un piège qm iiîon esprit et non à mon cœur.
Je suis ravie , reprit la vieille soubrette , que > vous ayezasscE peu de présomplionpourprendre les cboses comme vous les prenez. Tous les jeunes gens ne sont pas si modestes, et mille autres à votre place auroient assez bonne opinion d'eus— , mêmes pour penser auirement que vous. Mais , Sjoma-t-elle , ne serois-je pasdans l'erreur ? Estce en effet par modestie que vous refuser de croire " ^ue madame vous aime ? Non , non » soyez franc et sincèrç. Vous ne trouvez pas apparemment que ïà conquête ait de quoi vous tenter? Pardonnez- [ bioi , m'écriai-je ; de toutes les femmes du monda > t'est celle à qui j'aimeroîs le mieux m'atlacher. J Est-il vrai, page? répHqua-l-clIe avec émotion. TarlcE-vous sincèrement? Ma maîtresse vousplai- I flfoit-elle? Je l'adorerois, lui répartis- je avec trans- [ Yort j j'en serois plus fou que mon maître. Célie r ttessailtit de joie à ces derniers mots, comme à I }a chose l'eût regardée, et me dit, en me donnant tin petit coup sur l'épatile ; Allez , fripon , allez , [ ,Vous êtes plus heureux qu'un lionnète homme, l .Revenez ici demain à la même heure , ajouta-tr elle; dona Hortensia n'aura pas la migraine I vous aurez avec elle un entretien décisif. Quoique cela fût clair et net, et que j'ei tout lieu de me flatter delà plus douce espérancfr,
néanmoios je n^osois m'y abandonner : )e craignois. que la maîtresse et la suivante n'eussent envie, de se jouer de moi , et que l'aventure ne finit à. la confusion du page; car je ne pouvois me persua-^ der que la maîtresse d'un grand daignât laisser tomber sur moi ses regards. L'esprit fatigué de& réflexions différentes qui m'agitoient , je retournai à l'hôtel; et le jour suivant je me rendis chez ces dames avec autant de défiance que d'a-^ mour. : .
Je ne doute pas , poursuivit don Marcos , que vous ne souhaitiez que je vous rende compte, de cette conversation décisive que je devois avoir avecHortense, et que j'eus, effectivement. Je vais TOUS la -détailler. Je trouvai cette dame dans s6n appartement, assise sur son sopha. Elle étoit dans un négligé si galant , et qui la reodoit si pi-* quante, que }e serois devenu amoureux, d'ellq • à l'affaire n'en eut pas déjà été faite« Madame , lui dis-je en. entrant, je viens me livrer de bonne grâce à vos plaisanteries ; car je ne doute pas que vous n'ayiez résolu , vous et Célie, de vous réjouir à mes dépens, en me faisant accroire que je me suis attiré, votre attention i mais je ne suis point la dupe de cette supercherie ; je me connois trop bien . pour oser me fiatter d'un bonheur si ... . Écoutez , don Marcos , interrompit Hortense , d'un air fort sérieux ^ vous, vous tromper ; il n'y
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a point ici de finesse , et U n'en faul pas. Parlons de bouiie-lbi. M'aimez-vous?
Je fus un peu surpris d'une pareille question I Élite si brusquement. Madame , lui répoudis-je , rqnel mortel pourroil défendre son cœur contre I '*SDt de charmes ? . . Un seul de vos rej^ards suffit ! pour.... Répondez précisément à ce que je vous V "demande , interrompit -elle encore avec précipi- I talion : point de subterfuj^e ; point de faux-fuyant. ^Vous sentez-vous du yoùt pour moi? Pour vous, [ madame! lui répanJs-je avec transport, au hazard [ de tout ce qu'il en poiirroit arriver. O ciel! jamais I "ÏOiant n'a brûlé d'une flamme plus vive! Je me [ *roirois le plus heureux des hommes si je voyoîs ' ïnon son lié au vôtre. Pardonnez - mol , divine \ flortense , ce téméraire aveu qui vient de m'ëper! Mais, après tout, je ne fais que répondre tre question. Je suis contente de votre ré- «nse , reprit la dame ; et pour rendre ma iVanehise égale à la vôtre , je veux vous découvrir I ftusbi mes sentiments. Dès le premier moment que \ ^ous parûtes à mes yeux , je me sentis naître de I ^'inclination pour vous ; et depuis ce temps -là f *eile incltnalion s'est tellement accrue , que j'ai 1 pris la résolution de vous proposer, avec ma main, I «rente mille pistoles que je possède, tant en or pierreries. Sortons de Madrid avt , ei nous relirons duus quelque contr
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la terre que vous voudrez choisir. Là , nous vi-* vrons tous deux le reste de nos jours dans une union charmante , et d'autant plus solide , que le ciel n'en sera point T>ffensé.
Je crois , seigneur Gonzalez j continua don Marcos , que vous auriez été ébloui , comme ]e le fus, de cette proposition. Il est vrai qu'elle a voit deux faces qui n'étoient pas également riantes. Quand je ne regardois que la personne d'Hortense et ses brillants effets , l'agréable perspective pour un page aussi peu riche que je Fétois I Mais lorsque je venoift à faire réflexion qu'il s'agissoit en mêmetemps d'épouser une femme d'une réputation équivoque , la fâcheuse pilule pour un gentilhomme! Que pensera-^t-on de1moi?disois-je. Moii père et mon grand-père j préférant l'honneur au bien , n'ont voulu prendre c[ue dé chastes épouses ; et moi , dégénéraitt de leur délicatesse , je veux déshonorer ma race par un hymen infâme ! C^est ainiique, pendant quelques moments, j'écoutai l'orgueil de msl naissance ; niais c'est tout ce que |e pus fiûre pour ines aïeux.
J'acceptai la proposition avec toutes lesmarques d'amour et de reconnoissance imaginables ; et mè jetant aux genoux de la dame : Belle Hortense , .lui dis*je , il m*est donc permis de penser que vous ne- dédaignez pa^ de joindre votre destinée à lii mienne. Il n'est. point de bonheur comparable à
v3Bt ces p>li^| nenl une d*^!
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celui que vous me présentes. Eq achevant C rôles , je baisai avec un doux emportcmenl une à SCS mains qu'elle m'abandoDiia , et je lus dans ses regards qu'en m'accordant celte faveur, elle parlageoil le plaisir que je prenois à la recevoir. Après vn eutrelieu des plus tendres, ii fut question t nous déterminer sur le pays que nous devioni choisir pour notre retraite. Je proposai les Astnj ries. Allons, dis-je à Hortense, allons, si voOJ Toulez, demeurer avec mon père dans son châteaa près d'Oviedo , entre Pegnaflor et Manseret. C'est un endroit fort agréable, et nous n'épargnerons rien , don Vincent et moi , pour vous y faire trouver de l'agrément. Tout séjour ne sauroit manquer de me pl;iire avec vous , dit la dame. Ne perdons point de temps ; écrivez à voire père pour lui demander son aveu; car c'est par là qu'il faut commencer l'exécution de notreiprojet.
Je ne puis m'empêcher de trembler ici pai( - TOUS, m'écriai-jc, eu interrompant don Myrcof I dans cet endroit; je crains fort que le seigneur f don Vincent de Girafa ne refuse de consentir à c« L jn^riage, messieurs les hidalgos élant ordinaîr^ I jpient roides en fait d'alliance, et gens à obsen I les longues et les brèves. Cela est vrai en gënéraïj' I çépondit i'Asturien ; mais mon père est pauvre et avare : ces deux, qualités me répondoienl de son consentement j aussi me l'accorda-i-il sans peia
am-
rcof^ leur à c« lair^J
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tant celte aflkire lui parut avantageuse pour lui et pour moi. D'ailleurs il connoissoit plusieurs nobles, qui , pour réparer leurs châteaux qu'ils voyoient tomber en ruine , n^avoient pas fait difficulté de se mésallier^ la richesse ayant de tout temps étayé la noblesse indigente. En un mot , les trente mUle pistoles jetèrent de la poudre aux yeux de mon pète , qui , n'écoutant que Fint^rét , se hâta: de memander de ne pas laisser échapper une si belle <]fccasiôn de me mettre à mon aise. Là«-des5U8 Xiôua fîmes toutes les démaft^hes nécessaires pour parvenir k la conclusion d'Uh hymen également désirà de part et d^autré ; et nons n6us mariâmes sans éclat. Et le duc de Pegnaranda , difr-je alors k don Marcos, que dit-il à tout cela?)e suis en peine de le savoir. Vous- allez l'apprendre \ me répartit Girafaf et c'est assurément ce qu'il y a de plus curieux dans cette aventure.
Ce bon seigneur, toujours infatué de Popinion qu'Hortense l'aimoit à la folie , quoiqu'il ne fût aon amant qu'âk/ honores y viyoit tranquille et content dans cette douce erreur. Mais nous nous lassam^y la dame et moi, de l'y entretenir, et nous nous préparâmes à partir pour les Asturies, Néanmoins , pour garder quelques mesures avec un seigneur de cette importance , mon épouse , avant notre départ, lui écrivit dans ces termes :
Duc, U nous faut séparer. J^ ai fait un songe
:ii^
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oi dans la GastUle-Yieille y ni dans la province de Léon y et d'arriver bagues sauves an château de mon père.
Le bon-iiomme ne vit pas sans plaisir paroiire nos mules chargées de balots y- qui lui semlilèrent autant de trésors; et c'est ce fjui d'abord attira son attention. Je lui présentai sa belle^fille , qu'il reçut le plas gracieusement du: monde. H Tut fort coutënt.de sa 6gure , et sur-tout il. admira'son air inodèste, qu'il ne pouvoit ccÂicUier avec l'idée qu'il s'en étoit faite y s'étant attendu à voir une personne ttrdente ,et vive ; il m'en fit compliment en sa pré- ^sence. Mon^, me dit^il^ j'applaudis à ton choix, et je t'avertis que tu n'auras plus.: toute ma tendresse y tu n'en auras désormais qiie la moiiié. . ' Si don Vincent trouva mon épouse aimable 9 il iat-encore plus charmé de sa dat^ que je lui montrai. Il y a , lui dis^je y dans ces sacs vingt miUe pîstoles. Comment, vingt milliei interrompît avec précipitation mon père. Ne -m'as- tu ((as mandé que ta femme devoit t'apportér en mariage trente mille pistoles , tant en or qu'en pierreries ? Par* donnez-moi , lui répondis-jé ; aussi j'en suis en possession. J'ai dix mille pistoles en diamants, autant en or, et j'ai hiis dix mille autres pistoles entre les mains d'Abel Zacharie , fameux banquier de Madrid. Mon père frémit à ces derniers mots. Ah ! misérable ! me dit-il, qu'asr-tu fait? Tu as
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confié ton argent .... Il est en sûre té , loi répUqiiai-je hnisqnement : Zacharie est bon ; il ne peut manqner. H ne peut manquer ! s'écria don Vincent avec emportement : qnetle confiance indiscrette ! Je ne me Serols pas au. . . . Encore une fois , mon père, lui dis-je , Zacbarieestsûr; je lui aidonné mon argent à gros intérêt , après avoir pris des assurances de lui. A gros intérêt , dis-tu , reprit don Vincent j c'eït ce qui me le rendroit suspect. Il faut prompiement retirer tes espèces; je craîu» même qu'il n'ait déjà fait banqueroute.
J'eus beau vouloir rassurer mou père, je ne pui en venir à-boul qu'en lui promettant de retourner incessamment à Madrid pour retirer mes dix mille plstoles des mains de Zacharie. Encore fallut-il^ pour tranquilliser l'esprit du bon-liomme , que je me hâtasse de partir , quelque répugnance que j'eusse à m'éloigner d'une femme pour qui je me sentois de jour eu jour plus de tendresse. De son côté , Hortense , quoique Irès-mortifiée de mon voyage, y consentit pour plaire à son beau-père^ qui fut extrêmement flatté de cette complaisaocet
Quinze jours après mon arrivée aux Asturiesf je remontai donc achevai, et suivi d'un valet aussi bien monté que moi , je pris le chemin de Madrid à grandes journées, moins pour contenter don Vincent que pour cire plus tôt de retour auprès de ma chère Horlense. Je n'y fus pas plus tôjtJ
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,lPendu , que j'allai voir le seigneur Abel Zacharîe , ■qui me demanda ce qu'il y avoit pour mon ser- TÎce, Je lui répondis que je venois le prier de me rembourser ce qu'il rae devoit. Le banquier pâlit i ces paroles. Comment donc I s'écria-l-il , vous voulez si lot retirer votre argeul? Esl-ce que vous TOUS défiez de votre serviteur? Feroit-on courir dans Madrid quelque mauvais bruil d'Abel Za'charie? Non, seigneur Abel, m'ccriai-je, vous entretenez toujours trop bien votre réputation pour pouvoir la perdre ; mais je vous dirai que je TeuT acheter une belle terre dans mon pays , et que j'ai besoin de tout mon argent. Oli ! c'est une autre affaire , reprit Zacharie ; je ne demande pas mieux que de 'vous Faire plaisir; et pour vous le prouver, je vous remellraî, dans le courant de ce imois,vos dix mille pistoles, quoique noussoyions convenus, comme vous savez, que quand vous voudriez les retirer vous m'en avertiriez trois mois d'avance. Je remerciai le seigneur Abel de son procédé obligeant, et j'en informai mon père par une lettre , croyant que je nietlrois par-là son esprit en repos ; mais il me Gt connollre , par une réponse vive , que rien ne peut rassurer un homme inquiet, avare et défiant.
Don Marcos de Girafa finit dans cet endroit le récit de ses aventures; après quoi, prenantla parole : Vous n'attendoz donc plus à-préscnl , hu
-je , quele rembourse m en i de votre argentpour L reprendre le chemin des Asluries? Si tôt que vous L-.l'aurez reçu, adieu Madrid et tous ses charmes. l -^Oui , seigneur Gonzalez y rae répondit-il ; je par- [,^Ùrai le lendemain pour aller rejoindre ma chère f JHloriense , à qui je dois le bonheur de ma vie. y^ous devez me pardonner l'impatience que j'ai de t revoir. Je la trouve trop juste, repris-je, pour ne l'approuver pas , quelque peine que votre dél^art me fasse.
Nous nous vîmes encore cinq ou sii fois, et l-^ienftn le jour du remboursement arriva. INous nous embrassâmes tous deux la larme à l'œil. Adieu, P^ponzalez , me dit Girafa , peut-être nous retrou- ,yeroDS-iious dans la suite. Le sort pourra nous .jrassemblerj mais s'il nous condamne à ne nous plus revoir, du-moios conservons toujours l'un de l'autre un tendre souvenir. Voilà comme Unissent presque toujours les amitiés de cafés : on se quilt£ i regret, et l'on s'oublie fort facilement.
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CHAPITRE XXXVII
Quels étoient les apiusements ordinaire^ d^Esteva^Ule à Madrid.
Je neibs pas plus long^temps affligé de I» perte dé don Marcos, que je ne Pavois été de celle de . don RafDÎreK, et je fis bientôt de nouvelles connoi&àances/ Comme je nWois rien à faire qu'à me divenir, j^allois tantôt au lever du roi , et tantôt je fréquédtois les cafés, où je'me plaîsois extrême-* ment: Py voyois entrer à tout moment de nouveaux visages, dont il" y en avoit toujours quelques-uns qui 'me dônnoient sujet de faire des re^ marques' réjouissantes. U y vënoit tous les jours des poètes , qui ne manquoient pas de noùs'étt^ur^ dir les oreilles de leurs disputes et de leurs vers^ lisse battoientmême le plus souvent, ce qui nous (aisoit rire à leurs dépens; mais c'est de quoi ils ne se soucioient guère : il sembloit même qu'ils prissent plaisir à se rendre ridicules.
Ce qui me divertissoit sur-tout dans ces lieut-là , c'étoit d'entendre parler vingt personnes à-la-foîs* Les uns débitoieut des nouvelles militaires ; et les
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général. IVlaiscc ne fut pas tout; son excellence borna point lion huni3nké à convertir en aubei le cachot de ce niallieureux ; il joignit à cela petite pension , pour achever de lui faire oubHl trente-sis: ans de misère et d*ennui.
Cette aventure fit beaucoup d'honueur au mier ministre^ et d'autant plus de plaisir, qu' commencement de sou administration il aBeci de faire des actions agréables au peuple, pour prévenir en sa faveur. Il ne s'est pas dans la suite montré si humaiu. Pour Bnir Tbisioire de notre vieux prisonnier, j'ai ouï dire depuis ce temps-lii qu'il faisoit si peu d'état de la liberté de sortir, qu'il ne sorloit presque jamais , tant il s'éloit ao-
^ floutumé de vivre entermé. rfl
Le café où j'avois fait couooissance avec Girafll
' étoit celui oii j'allois le pins souvent. Outre qae<i^ trouvois des cavaliers d'une agréable conversation , j'étois sur d'apprendre là quelque aventure plaisante. Je m'en rappelle une qu'il faut que je v< raconte. Un jour que j'étois dans ce café , il deux militaires, dont l'un avoit une figure qiiî frappa. C'étoit un grand homme, qui, par sa martiale, s'attira les regards de tout le monde est cet homme-là? di&-je tout bas à un cavalier qui étoit assis auprès de moi. C'est, me répondit-ii, don Torribio Truegno, capitaine gardes du roi , appelés Monteras , et sans conli
)lai-
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dit un des plus braves officiers qu'il y ail dans les troupes de sa majesié. Il a, comme tous voyez, un air guerrier qui convient parfaitement à sou nom. Considérez-le atteutiveraenl. Plus je le regarde, repris-je, plus je l'admire. Mais pourquoi a-t-il le bras en écharpe? C'est qu'il csi blessé, répartit le cavalier avec un souris , et l'histoire de sa blessure est assez plaisante. Je vous la contcrois ■volontiers s'il n'étoit pas dans cette salle. Hé bien , luidis-je , retirons-nous dans une autre. En mêmetemps nous passâmes dans nne petite salle snr le derrière, où il me fit à basse voix le récit suivant : Il n'y a pas huit jours que ce don Torribio Truegno voulut un matin aller prendre le divers Ussement do la chasse du côté de Guadalaxara : ÎI étoit suivi de deux gardes de sa compagnie aussi bien montés que lui. Lorsqu'il fut arrivé à tine plaine qni est entre Moodejar et Buendia , un petit homme à cheveux gris , et monté sur un criquet , Tïintl'aborder'civilenient, et lui dit : Seigneur cavalier, vous ignorez sans doute que vous êtes ic( sur les terres d'un gentilhomme, qui, se tenant dans les bornes de son domaine , ne va point chasser ailleurs, et qui, par conséquent, n'est pas bien aise que les étrangers chassant sur ses terres. Le capitaine, naturellement vif et emporté , le regardant de haut en bas, lui répondit : Seigneur hidalgo, savez-vous bien à qui vous parlez? Oui,
isy
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[ 'seigneur, lui réparlit le peiil cavalier. Je I Vous êtes coiumandaut de la garde des montei 'et je vous prie poliment de ne plus tirer sur
I toes Comment donc, interrompit brusque-
l'nient don Torribio, vous me menacez, je, crois, l'^n me faisant cette prière? Et si je ne m'y rcudois i, me fericï-vouB mettre l'épée à la main ? Je se s fâché d'en venir avec vous à cette extrémité , :%pliqua le gentilhomme ; mais il faudroit bien s'y résoudre, Le capitaine, à ces mots , lui riant au noKyi t d'vm air railleur: oh ! parbleu , mon pelîtiai ■^e serois assez curieux de voir comment vous vous prendriez. Vondriez-vous bien contenter ma Xuriosîtë ? De tout mon cœur , répondît le vieux ;'alier , je veux bien vous donner cette satisfacn , puisque vous me la dnmnndez de si bonne >race. En achevant ces paroles il mît pied s terre. Lâcha son cheval à im arbrisseau , tira son épée , î présenta ticremeut devant son ennemi , qui, l'imaginant avoir bon marché de lui , se mit non ^'"chalamment en défense, comme s'il eût eu ho: de se voir aux prises avec un si foible adversaîi Cependant les choses ne tournèrent point à vanlage de don Torribio. Le petit gentilbomi <\ni savoit bien faire des armes, lui porta une botte qui le blessa au bras droit, de façon < chef des mo«fe/05, sentant que sa blessure
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permeltoît pas de coutiiiuer le combat, poussa de dépit ei de rage son cheval à toute bride vers Madrid, et ses deux gardes le suivirent, riant en eux-mêmes de cette aventure tragi-comique. ' A deux cents pas du champ de bataille, notre capitaine rencontrant «n Hidalgo monté sur une mule , l'arrêta : Seigneur cavalier , lui dit-il , apprenez-moi de grâce comment s'appelle on petit gentilhomme qui a des cheveux gris , et qui demeure aux environs de Mondejar. Je sais qui TOUS voulez dire , lui répondit Yhidalgo , c'est don César de Peralte , un officier qui a servi longtemps avec honneur dans les armées du roi, et qui se repose à-présent dans son château à l'ombre ae ses lauriers. Don Torribio fit ses réflexions làdessus; et reconnoissant que c'étoit par sa propre faute qu'il s'étoii attiré l'affront qu'il avoll reçu , il résolut généreusement de rechercher l'amitié ^ don César, au-lieu de lui demander sa revanche. Aussitôt qu'il eut pris cette résolution , il chargea ses deux gardes de retourner sur leurs pas, et d'aller de sa part inviter Peralte à venir lejonr buivant dîner chez lui à Madrid. Les soldats s'acquitljèrent de leur commission , et revinrent dire à leur capitaine que don César ne manqueroit pas de s'y rendre. Don Torribio invita le lendemain à ce repas trois officiers de ses amis, après leur avoir conté son aventure du jour précédent ; et
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■comme ils éloient tou» assemblé» daus sa mai&oo, I l'on vil paroîire à la porie P«ralte monté aor S' ' criquet. Si tôt que le chéS des monteroaV aporça\ il s'empC^ssa il'aller an-deyani de lui le bras ei éçhiLFpe. 11 voulut même \m tenir: l'étrier poi l'aider à descendre. Ëpsuiie adressant la paroli aux pfBoierS invités : Messieurs, leur ditril , jo vous présente le, seigneur don César de Peralte moji vainqueur. Tous voyea l'horomo du monde» qui sait le mieux punir les audacieux qut VQDt à la chasse sur ses terres sans sa. permisâioa. Seîjs gneur., lui dit le petit geniilhomme , vous eu maître d'y cbasser quand il vous plaira. Je ^01 reods grâces de vptre politesse, répartit le capi t^inc j j'ai une autre chose à vous demander qi me sera plu^i agréable que celle-Id j c'est voli aj[^iilié. Âccorclez-la moi, etcompte» surla mienne. Don César répondit îi ce compliment en homme qiji sait le monde i^ «|es deux cavaliers sont de-- ;Tei)iiS fijrt bons aqais,,
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CHAPÎTaE XXXVIII.
jPar quel hazard et dans quel état Estevanille-
retrouva Bemardina. De la conversation^
quelle eurent ensemble ^ et quelles furent les suites de cçt entretien.
IJ^^soiTy après m'étrè long-temps promené dans les délicieuses, prairies de Saint-Jérôme, je re^ V^mnois tranquillement à mon. hôtellerie, lors-* qu'en passant.pcès d'une fenêtre de salle basse , d^ps la rue de Toléïle , j'entendis prononcer mon npinà haute, voix. J.e m'arréuitout court pour regarder la personne qui venoit de me nommer; Ot j$ xie fus pas peu surpris de reconnaître en elle la/QOquette Bernardina , mes- premières amours. £11^ fit. d^. son. côté; paroitre un grand étonneF-' n^enjt.da me revoir ; et curieuse de m'entretenir^ elle: me prifi: d'entrer dans sa maison. Ce que je fis : d'autant plus volontiers, que j'étois bien aise d'apprendre l'état; présent de ses affaires.
Une vieille^emme , qui avoit tout l'air de la Pépita , et qui , je crpis, la valoit:bien<, vint m'ou-^ vrir la porte, de la rue , et m'introduisit dans une
.I^a^tt: I
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«.le trois ou quatre doublons. J'en use de même il suite avec les autres seigneurs, »'il y en a, si bien q chacun d'eux s'imagine avoir seul payé le soup
11 faut convenir, dis-je alors en faisant un t de rire , que voilà une nouvelle façon de I ponner bien ingénieuse. C'est apparemraentvo< bonne tante qui vous l'a montrée. Justemenl répondit Bernardîna. Je suis celte méthode, 1 j'en tire un grand profit. Mais, à-propos de i tante , ajoma-t-elle , vous ne me demandez i de ses nouvelles. Ile I qu'est-elle devenue < chère tante ? repris-je avec autant de vivacité q si j'y cusiie pris beaucoup d'intérêt. Apprenez-moii de grâce, où elle est actoeJlemcni ? A Tolède, nie dit Bernardîna. Il y a trois ans qu'elle vil dans cette ville avec le commandeur de Castilte; mais lebailest fini. Elle va venir incessamment me joindre à Madrid. J'en suis ravi , lui dis-je , le revenu de vos soupes grossira ; car il ne faut pas do^ mander si la segnoraDalfa est toujours charmante, Elle est encore aimable , répondît Bernardîna ; néanmoins je vous dirai confidcmraent qu'elle est iHi peu changée. Je m'en fie à ses dernières lei»tres. Elle me mande que tous les matins à sa toilette , elle se trouve quelque agrément d« moins; qu'elle n'a pas ce vif éclat que donnée première jeunesse , et que sa peao commence devenir brune et à bourgeonner.
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Ce o'est pas un mal sans remède, dis-je à Beroardina. Il y a des secrets pour conserver le teint, ei je connoîs un apotiiicaïre , qui est le premier homme du monde pour métaniorplioser la face noire et ridée d'une vieille , en un visage de tendron. Vous plaisantez ! me dit-elle. Point du tout, lui répondÏB-je, jamais je n'ai parlé plus sérieusemeut. Ah 1 mon cher Gonzalez, rëpliqua-t-elle avec transport , si cela est ainsi , iaîtes-raoi connoître , je vous prie , ce premier !3iomme du monde. Il ne vous est pas inconnu ^ ïepris-Je ; ouvrez les yeux, vous le voyez devant "VOUS, Qu'entends-je ! s'écna-l-elle avec une «xlrême surprise. Quoi ! vous posséderiez un ù l)eau secret? Je ue puis vous croire. Si vous l'aviez, "VOUS seriez plus liche que tous les cootadors ensemble.
Pour trouver quelque créance dans l'esprit do fiernardina , je fus obligé de lui faire une relation de mon voyage d'Italie, et de lui détailler comment et pourquoi je m'étoîs fait garçon apothiri;aire. Je m'étendis sur les eOets surprenants de la jiommade et de l'eau que le grand chimiste Foloschi, mon niaitre , avoit inventées, et dont il in'avoit appris la composition. Bernardina m'é- I coutoit avec une grande attention. Elle admiroît 1 principalement ce que je disois de la baronne de IConna , et de dooa filanche dç Sorba sa mère;
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portée par le plaisir qu'elle prenoil à m'entendxe^ vous êtes un mortel prodigieux. Que je suis heureuse de vous avoir rencontre t Quand tous aurez rendu à ma tante toutes les grâces qu'elle a perdues , vous m'enseignerez l'art d'éterniser ma jeunesse. Ali ! friponne , lui dis-je , vous n'aurez pas besoin si tôt de mon savoir-faire. Je puis m^ passer encore quelque temps , répartit Bernardina; maïs les années s'écoulent si rapidement^ qu'on ne peut trop tôt prévenir leur ravage.
Tandis que nous nous entretenions de cettd sorte, la nièce et moi , la tante, après avoir pris quelque repos, se réveilla. Elle ne fut pas plus tôt avertie que j'élols dans la maison , que se couvrant avec précipit;ilion d'une robe -de -chambre, elle se leva brusquement, et descendit dans la salle où nous étions. Des qu'elle m'aperçut, elio vint à moi d'un air empressé ; et m'honorant d'une accolade : SeigneurGonaalez, me dit-elle, je partage avec ma nièce le plaisir qu'elle a de vous revoir ; mais , parlez-moi sincèrement , dois-je ajouter foi à la lettre étonnante qu'elle m'a écrite? Oui, madame, lui répondis-je, vous le devez, Elle ne vous a rien mandé qui ne soit véritable , et demain vous n'eu douterez plus. Quelque confiance que i'aye eo vous , reprit-elle , j'ai delà peine à croire que vous puissiez me rendre telle que vous m'avez vtie à Salamanqnc. 11 faodroit
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pour cela que vous eussiez le pouvoir des fées. Regardez-moi bien , ajouta-t-elle , ne me trou-* vez-vous pas effroyable? Vous ne sauriez l'être, loi réparti&^je. La nature vous a donné tant d'attraits en^ partage , qu'un siède entier ne pourroit vous les ôter tous. Mais il est constant que vous n'êtes plus si piquante que vous l'étiez , lorsque vous enleviez tous les cœurs de l'université. Cependant, madame, poursuivis-je, ce qu'il y a d'heureux pour vous, c'est que je puis, par une eomposition chimique, rappeler cet air de jeunesse et ces ^aces qui brilloient en vous dans ce temps-là.
En achevant ces paroles, je tirai de mes poches un petit pot de fayance et une fiole, et les lui présentant : Voilà , lui dis*je, la pommade et l'eau du célàbre Potoschi mon maître. Vous n'avez qu'à vous en faire frotter ce soir la goi^e et le visage pendant une heure entière, et vous m'en ^ez des nouvelles demain au matin. La segnora DalÊi reçut ma composition avec une joie tnélée de crainte; quelque chose que je pusse lui dire , elle conservoit toujours une secrette défiance qui L'empêçhoit de se livrer au plaisir que je lui promettois. Néanmoins, elle avoittant d'impatience d'éprouver la pommade et l'eau, qu'elle n'attendit pas la nuit pour s'enfermer dans sa chambre, oii elle se fit frotter par sa soubrette durant trois
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pu quatre Leuces; après quoi s'étant aiasi que je le lui avoîs recommandé touies les peines du monde k s'endormir. Cependant le sommeil l'esauçani enfin , lui ferma la paupière, el lui fil goûter sa douceur jusqu'au point du jour, /Uors, s'éveillant en sursaut, elle cède à la curiosité qui l'arrache de son lit. Elle, voie à sa toilette pour se voir ; et se regsrdi dans son miroir , peu s'en faut qu'elle ne: se mi connoisse et ne se croye transformée en une autre personne. Elle appelle aussilôl sa suivante : Béa- Irix, lui dit- elle, accours ici promptement. Viens contempler une mineure adorable. La soubrette, pour faire plus de diligence , se rendit presque nue auprès de sa maîtresse ; et l'ayant envisagée , s'écria : Vive dieu ! qu'est-ce que je vois ? Vous avez le visage d'uue fille de quinze ans ! Il faot que le seigneur Gonzalezsoitunpeu plus' que cler , pour vous avoir ainsi rajeunie. Je vais porter celle nouvelle à madame votre nièce, Ou^' Bcatrix, reprit la segnora Dalfa , va lui annoncer ce prodige. Elle n'en doilpas être moiascharmée que moi.
La suivante alla réveiller Bernardina; veni voir, lui dit-elle avec vivacité, venez voir nia-^ dame votre tante. Par sainte Apolline, elle n'est pas recoonoissable. Elle est à présent belle comme un astre. A ces mots, Beni
L tant
icer née
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paresseuse à se lever; ets'élantliabiilëe à la hâte , elle courut à rappariemcnt de la segnora Dalfa, où celle-ci, à sa toilelte, joignoit à la vertu de ma composition tous les aj^rémenls que l'art des coquettes y pouvoit ajouter : Ali ! ma tante, lui dit— elle, en reculant de surprise, est-ce vous qui TOUS ofi'rez à mes yeux ? Que de charmes ! Peu s'en faut que je ue sois jalouse de votre métamorphose. Je ne pourrai plus partager avec vous les regards des hommes. Ne badinons point, ma nièce, répondit la segnora Dalfa sérieusement, comment me trouvez-vous? Toute ravissante, répartit Beriiardiria, Vous avez repris votre air enfantin. Gonzalez vous a ôté quinze bonnes années pour le moins.
J'arrivai chez ces dames dans cet endroit de leur conversation. J'avoîs trop d'impatience de savoir le succès de ma pommade et de mon eau pour tarder à m'y rendre. Incomparable chimiste , s'écria la tante, en me voyant entrer dans son appartement , je vous attendois pour vous faire les remercîments que je vous dois. Je ne puis trop vous donner de marques de reconnoissance. En même-temps , pour me montrer jusqu'à quel point elle étoit sensible au service que je lui avois rendu, elle m'embrassa plus étroitement qu'elle n'avoit jamais fait, et sa nièce suivit son exemple en me disant : Ma tante vous rend grâces de ce
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que vous avez fait pour elle, et je vousremerc par avance de ce que vous ferez pour moi. Soi f jrenez-vons que vous m'avez prorais voire secrâl Je vous en renouvelle la promesse, lui répoj dis-je. Vous serez bientôt aussi savante que r dans mon art. Mais, seigneur Gonzalez, Llillabel weuve , vous ne connoissez pas tout le pri I trésor que vous possédez. Savez-vous bien que ffous pouvez gagner des richesses immenses ea débitant secrettemeni voire pommade cl eau. Laissez-nous le soin de vous chercher ( pratiques. JNous vous en fournirons tant et y Puisque vous avez on si beau talent , poui-q voulez-vous l'enfouir ? Ne vaul-ii pas mieusd faire valoir ?
Ma tante a raison , dit Bernardina. Il faut éire bien ennemi de soi-même pour refuser de s'enri^ chir, quand on le peut facilement. Une tiendra qu'à vous d'être en peu de temps en dlal de faû-ç l'homme de qualité. Vous n'avez besoin que l quelques visages de condition pour vous tneld en réputation; et si tôt que vous serez en voga vous verrez pleuvoir l'or de tous côtés chez vOI Outre les vieilles, dont vous serez accablé, que-lfl galants surannésviendrontlabourseàla main vous prier de faire disparoître leurs rides ! En un mot , vous ferez brusquement une gram vous ne devrez qu'à vous-même.
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Enfin y ces dames m'en dirent tant , qu'elles al- ' lamèrent ma cupidité. Je me sentis naître tout^àcoup de l'affection pour les richesses. Jusque-là )e ne les avoîs aimées que par rapport à l'utilité dont elles sont; mais je commençai à m'y attacher à cause d'elles-mêmes. J'éprouvai le charme que les avares trouvent dans leur possession; et si j'eusse été seul dans ce moment-là , enfermé dans mon cabinet, je crois que j'aurois baisé mes ducats l'un après l'autre , par pure tendresse pour leur forme et leur matière.
Dans la disposition où ces deux femmes mirent mon esprit par leurs discours , je me résolus à èoivre leur conseil. C'en est fait , mesdames y leur dis-je , vous me déterminez. Je vais de ce pas tne retirer chez moi , pour faire une copieuse provision de pommade et d'eau ; et vous , pendant ce temps-là, déterrez-moi de riche;; douairières qui en ayent besoin. Allez, allez, dit Bernardina, laissez- ÎDOus faire ; nous vous en trouverons. L'envie que nous avons d'être toujours belles, doit vous en réjpondre.
CHAPITRE XXXIX
Estepànîlle se met à débiter sa pomm(ide et son eau. Il gagne beaucoup ^ et devient avare à mesure qu'ils^ enrichit.
Je commençai par faire un laboratoire de mon cabinet , et à me munir de fioles et de petits pots; après quoi je passai trois jours et trois nuits à distiller à l'alambic les sucs des plantes propres à faire mes opérations. Au bout de ce temps-là, ma composition se trouvant achevée, j'allai chez mes deux dames pour les avertir que j'avois de quoi faire vingt métamorphoses pour le moins ; il ne me faut plus , leur dis-je , que des pratiques. Vous n'en manquerez pas , me répondit la tante. Nous avons déjà deux sujets à mettre entre vos mains; l'un est une comtesse qui aime le monde , et que le monde quitte ; et l'autre est une femme d'un alcade de cour, une dévote qui veut fixer le cœur de son volage époux. Allez voir ces deux dames, poursuivit-elle , en me donnant un papier sur lequel leur demeure étoit écrite. Demandez à parler à leurs femmes-de-ch^mbre, qui ont ordre de vous
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introduire secrettement dans les appartements de leurs maîtresses.
Dans l'impatience où j'étois de mettre des vieilles à contribution , je me rendis sur-le-champ chez la comtesse , à qui sa suivante dit , en me présentant : Madame , voici cet habile chimiste qui répare l'outrage .des ans. Hëlas ! dit la comtesse en soupirant, je ne sais si, malgré toute sa science , il pourra me faire un visage qui ne blesse pas la vue des hommes. Eh! madame, dis-je alors d'un ton de charlatan , permettez*moi de vous dire que vous outrez la justice que vous vous rendez : vous n'avez pas si grand sujet que vous vous l'imaginez de vous plaindre du temps ; il n'a fait que flétrir votre teint et faner votre beauté : il n'y a qu'à les remettre à la teinture pour les faire refleurir j et c'est à quoi mon eau est principalement bonne. Je vous dirai même que ce qu'eUe a de plus admirable , c'est qu'elle produit son effet du soir au lendemain. Une vieille se couche avec ses rides , et se lève avec un visage plus uni qu'une glace. Ah ! que me dites-vous? interrompit avec précipi- • tation la comtesse. Se peut-il que vous ayez un si beau secret? £nseicniez-moi donc vîte la manière de m'en servir. En me entant son excellence , vous iriitez l'impatience que j'ai de l'éprouver. Làdessus y après l'avoir instruite de ce qu'il y avoit à faire ^ je lui laissai un petit pot et une fiole , et je
HISTOIBK la quittai eb lui disant que je reviendrois le Jendemaîn , bien assuré que je ta trouverois changée du □ oir au blanc.
Au sortir de chez la comtesse , je pris le chemiu de la maison de l'alcade, dont la dévote épouse vouloit devenir une de mes pratiques. Lorsque je fus arrivé , je demandai une vieille soubrette dont le nom étolt marqué sur mon papier. Celle suivante parut bientôt; ei dés qu'elle m'entendit dire que j'avois quelque chose à communiquer à sa maîtresse , elle me répondit en souriant ; Soyez le bien venu : on vous demande ici à cor et à cri. En mèine-temps elle me mena par un escalier dérobé à l'appartement de madame, qui me reçut d'un air gviicicui. C'étoil une personne qui avoît été tout aimable dans sa première jeunesse, et qui conservoit encore des restes de beauté dont un mari plus raisonnable que le sien auroii été content ; aussi lui dis-je en l'abordant : Je doute que vous m'ayiez fait venir ici pour vous, madame j carsivousavez perdu quelques-unes de vos grâces, il vous en reste tant d'autres , que vous n'avez pas besoin de mon secret pour attacher les hommes à votre char. Vous vous trompez ion, me réponditelle , si vous croyez que ^e souhaite d'embellir pour me faire des adorateurs ; ce n'est uniqiie- ^nt que pour plaire à mon époux. Cela vi pblera peut-être estravatjani , »jouta-t-eU<
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je vous dis la vérité. Paime mon mari, et je ne veux devenir plus belle que pour lui paroître toujours agréable , et l'empêcher de me faire des infidélités. C'est-à-dire , madame , repris-je , que vous avez un époux galant. Que trop galant , répartit la femme de Falcade. U a ce défaut-là. Unissons-nous pour Ton corriger. Redoublez , s'il est possible , la vertu de votre pommade et de votre eau. £n un mot , rendez- moi si belle et si piquante qu'il ne soit jamais tenté de s'écarter de son devoir.
J'enseignai aussi à la femme de l'alcade , en lui donnant un petit pot et une fiole , de quelle sorte elle devoit se servir de ma pommade et de mon eau. Ensuite je lui dis adieu jusqu'au lendemain à la même heure. Je n'eus pas quitté cette dame , que , plus impatiente encore que la comtesse de voir l'é&et de ma composition, elle n'attendit pas qu'il fut nuit pour se faire frotter et mettre au lit , où elle ordonna qu'on la laissât reposer.
Le jour suivant je me levai fort curieux de savoir si mes deux pratiques avoient des compliments ou des reproches à me faire. Je me rendis chez la comtesse , que je trouvai à sa* toilette avec sa suivante, qui, la regardant avec admiration, élevoit jusqu'aux nues sa beauté renaissante : Approchez, seigneur docteur, me dit-elle, d'un air joyeux et satis&it j venez recevoir les applaudis-
us n^l
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et (Je plus puissant pour eutretcnir les chartn <jue voire art m'a iloiinég. Vous avez fait i TBcle ea réchaulTant un mari glacé; mais vous i ièrez encore un plus grand, si vous pouvez me jreuiire assez aimable pour fixer ses désirs. Madame, lui réplîquai-je, la chose assurément n'est pas facile; mais je ne la crois point împossilde. Est-il vrai? s'écria- 1- elle. Ah ! si vous en venez à bout, je reconnoîtrai bien ce service ! Elle prononça ces derniers mois d'un ton à me persuader qu'oïl- pouvoit compler sur sa parole; et, pour leur donner encore plus d'énergie, elle les accompagna d'un fort beau diamant qu'elle me mit au doigt, en attendant, me dit-elle, d'autres marques de sa rcconnoissaiice.
Je sortis de chez cette dame , aussi satisfait d'elle I que de la comtesse; car je ne doutois pas que mon -diamant ne valût au-moius cent pistolcs. Pour en êlre plus sûr, j'allai le montrer à un vieux joaillier dont on m'enseigna la demeure, et qui me dit, après l'avoir long-temps examiné : Ce brillant est-il à vendre? Non, lui rcpondis-je, et le cavalier auquel il appartient voudroit seulement savoir ce qu'il vaut. Si ce cavalier, répliqua le marchand, veut s'en défaire , je lui en donnerai cent cmquaute pistoles. Jcremerciai le joaillier j et charmé de son ."ippréclaiion , je m'en retournai joyeusemeui chez luui en dî&ant : Courage, monsieur le chiiuistC)
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voilà une bonne matinée. Pour peu que vous en ayez de semblables, vous serez bientôt riche.
Je ne fus pas si tôt de retour à mon hôlelleiie , que je m'enfermai dans mon laboratoire. J'ouvris mon coffre-fort, je veux dire la malle où étoient mes espèces , et j'y mis la bourse de la comtesse y en disant d'un air aussi tendre que si j'eusse parlé à une maîtresse : Allez, brillantes pistoles, chère et douce récompense de mes travaux chimiques, allez tenir compagnie aux ducats de mon oncle , qui sont vos frères aînés. Sérieusement , si quelqu'un eût entendu les discours insensés que je tenois à mon argent, il m'auroit pris pour un fou. Mais enfin , j'étois possédé du démon de l'avarice. Je comptois que ma pommade et mon eau me mettroient en peu de temps en grande réputation , et me produiroient des sommes considérables , que je supputois sans cesse au gré de mon avare imagination, sans penser que je pouvois me tromper dans mes calculs.
. J'allai dès ce jour-là même rendre grâces à la S^Qora Dalfa et à sa nièce de m'avoir donné deux; bonnes pratiques. Nous en avons encore d'autres à vous foui*nir, me dit Bernardina. Une vieille et riche marquise , dont le visage par laps de temps est devenu affreux , attend un jeune comte italien , qui doit incessamment arriver à Madrid pour l'épouser. Ils ne se sont jamais vus tous deux , et
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cepeudanl leur mariage esi yrrêlc. Le cavalier' prévenu que la dame n'esi pas belle; maïs cela n'empêche pas qu'il ne veuille devenir son époux; car c'est une veuve cousue d'or. La daiue de son ■ côté, quelque confiance qu'elle ait en ses richesses,
Craint que le comte , en la voyant , n'ait c i rompre le marché. Ma tante etmoi nous li I fait parler de vous ; et ce qui lui a été dit de vi [ 8avoir-fai''e , lui a inspiré une vive curiosité de ' TOUS voir. Allez la trouver tout-à-l'heure , ajouta- [ t-ellfl , en nie donnant un petit papier, voici L demeure, et le nom delà souhrelle à laqui |,flfaut vous adresser.
Je courus chezla marquise sans perdre delemps}
tet je n'ai de ma vie été si surpris que je le fus,
l lorsqu'élant entré dans son appartement, j'aperçus
I. SQr un lit de repos une petite figure de femmi
I Boire, chassieuse et ndée. Je doutai d'abord
ce fût là celte mignonne qu'un jeune seigneur îia^
lien venoit avec empresseinentdesonpaysprendre
pour femme à Madrid. Mais elle me l'apprit biei^
tôt elle - même , afin que je ne l'ignorasse pi
Monsieur le docteur, me dit-elle , cousidérez-mi
je vous prie, avec attention. Que vous semble
ma beauté? Ne irouvez-vous pas que le cavalier,
qui vient de si loin pour ni'épouser, sera bien
payé de sa peine? Ces paroles m'étonnèrent. Je
n'avois point encore vu de femme tourner es
vo<W
^é de " outaici ^^
mps} fus ,
r iiaîndre bieo^^
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ridicule sa propre personne. 11 est vrai que la marquise éloil encore plus laide que vieille, quoiqu'elle eût soixante bonnes années sur la tète. J'auroîs applaudi volontiers à ses plaisanteries ; mais outre que }'étols irop poli pour prendre cette liberté , elle m'en auroit peut-être su très-mauvais gré. Madame, lui répondis-je , il est constant que dans l'état où vous êtes , je ne vous conseillerois pas de vouloir disputer la pomme aux trois déesses. Cependant, sans emprunter le pouvoir ries fées, ni les filtres les plus puissants, vous pou- "Vez devenir telle, que le seigneur votre époux ura lieu de se vanter d'avoir une femme aimable. La dame , à ces paroles, lit un éclat de rire , l me dit , toujours en badinant à ses dépens : pauvre docteur, je vous crois fort habile, lais non pas assez pour me prêter une figure '^Jui puisse plaire aux yeux. Je serai plus que con- €nte de vous, si vous rendez ma vue supportable dans la société. Je lerai plus, madame , reliris-je en bomme sûr de son fait, je veus que <iès demain matin à votre toilette , en vous regardant dans votre miroir , vous soyiez , comme ■Narcisse, enchantée de votre image. Il échappa là-dessus de nouveaux ris à la marquise, qui me ï'épliquadans ces termes : Vous êtes bien témé— L *"aire d'entreprendre cela I Je vous défie , avec ■ t.ome5 vos drogues chimiques, d'en venir à-bout.
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P^éanmoins , poursuivit-elle , je oe repHae point d'éprouver voire secret ; mais j'y consens plutôt pour vous désabuser, que dans l'espérance de devenir une ienjtne agréable , eL j'y mets une condition au-moins : j'ejùge de vous que vous me donniez votre parole d'honneur, que vous ne direz y personne que j'ai été assez folle pour me mettre entre vos maîiis , et nie flalier que vous me rendriez belle en dépit de la nulure. Je lui fis cette promesse -, après quoi je' lui laissai une Bole -et un petit pot, et je me relirai en lui recommandaut sur-loul de se laire bien frotter.
Je ne laissai pas , je l'avoue , de trembler pour ma coraposiùon, malgré les heureuses épreuves qui en avoient été faites. Je craignis qu'elle ne ratât un pareil sujet, qui véritablement ne juslitioît que trop ma crainte. J'eus là-dessus quelque înquiélude , jusqu'à ce qu'étant retourné chez la marquise le jour suivant , j'eus le plaisir de la trouver rujeunie d'iiue vinglaine d'années pour le moins , et ambellie de façon , que peu s'en fallut qu'àresemple dePygmalion, je ne devinsse amoureux de mon ouvrage. Docteur, me dit-elle, toute transportée de joie , je vous fais réparation d'honneur. Je vousai cru , je l'avoue , un charlatan ; vous Wavez bien agréablementdétrOmpée, ei'jG vousieconnois maintenant pour un docteur sans pareil. Madame , lui rcpondis-je sur le même Ion , pour
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VOUS parler avec une franchise égale à la votre , je vous pardonne, d'avoir douié du succès de ma coruposiliou , puisque je n'en allendoispas moixoéme un si heureux.
Dans le ravissemenl ou cette vieille étoit de se revoir en état de briller encore dans les cercles y «lie me donna une bourse ou il yavoit cent doubles pistoles j à condition que je ne la laisserois pas , manquer de fioles et de pots. Je promis de lui en fournir.*une^ ample provision. Après cela je la <juiuai pour aller enfermer mes cent doublons dans la malle où étolent les espèces de la comtesse ei mes ducats. Ce que je ne pus faire, sans donner il xuon argent de nouvelles marques d'idolâtrie.
CHAPITRE XL
Ou l'on verra un étrange repers de fortune , et un déplorable trait de là malice humaine.
Plus un hydropique boit , plus 11 veut boire ; et plus un avare amasse de richesses , plus il en veut amasser. La segnora Dalfa et sa nièce me firent gagner encore beaucoup d'argent; et cela , dans l'espérance que je leur apprendrois la composition
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de ma pommade «t de mon eau. Je ]e leur avoi» promis , et j'étoîs toujours daas la résolution de leur tenir parole ; mais un revers de forlime que j'éprouvai loul-à-coup et que je vais détailler , i]« me le permit point. ^^Ê
Va malin , dans le temps que je faisois le mieut^^l mes anrnires,je fus assez surpris de voir entrer dan^^B ma chambre une miinière d'alguazil. Je Im deman — dai' à' qui il en vonloit? A vous , me répondit-i^^ ■fièrement, en me faisant remarquer une inédaill^^ d'or qu'il nortoit sur son estomac , entre la peai^^*
€t la chemise , et sur laquelle étoienl gravées Ir '
redoutables armes de l'Inquisition, J'ai l'honneui — :* d'être huissier du Saint-Office, et j'ai ordre de nies i — ^ supérieurs de vous arrêter; suivez-moi. Je vais vous -^ conduire à nos prisons. Je fus si troublé de ces -^» paroles, que ne sachant ce que je faisois, je voulus ^^ me jeter sur l'huissier et me colleter avec lui ; mais il 86 mil à rire en me disant : Seigneur cava-, lier, vous prenea le mauvais parti. Vous ignorez i apparemment le respect qu'on doit à la sainte à Inquisition. Toute* les peraouaes qu'elle fait arrê- | ter , de quelque condition et qualité qu'elles soieqt, i se laissent emprisonner sans résistance; et siquelqu'tm , ce qui est très-rare , par ignorance ou par ïudocilité , s'avise de faire le rétif , tout le peuple est obligé de prêter raain-forle pour l'esécutîoB des ordres du grand inquisiteur. Venea donc,
ÎS -^»
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ajoula-t-il , docilement avec moi , si mieux n'aimez TOUS liiisser indignement traîner de force. Voyant qu'il ne me serviroit de rien de vouloir désobéir , je suivis l'huissier , qui me mena droit auE prisons du Saint-OfScc.
Aussilôl que j'y fus arrivé, legeolier accompagné de plusieurs gardes , m'euferma dans un cacbotea me disant : Le commissaire de la sainte TnquisitioD va se rendre ici dans un mouieni. Songez à faire à SCS questions des réponses précises et sincères. A ces mois , il se retira , et me laissa dans un accablement, dans une siupidité dont je n'éioîs pas encore bien revenu, quand le commissaire parut. Celui-ci me demanda premièrement mon nom et ma profession ; ensuite il m'exborta pour mon propre intérêt , à faire une déclaration Sdèle de tous aies biens, en me disant, pour mieux m'y ejqgagcr , que si j'élois innocent , comme il le croyoit, tous les effets que je déclarerols me seroiept exactement rendus; au-lieuque si j'en voulois soustraire la moindre partie à la connoissance de lues juges , tous mes biens , meubles et imnieu- ^eBf seroient perdus pour moi. Vous ne devez pas douter , poursuivit cet bonnéte homme , de nntégritéduSaioi-OfEce; et si vous n'êtes pas coupable , £oyez bien assuré que tout vous sei^i scrupuleusement remis entre les mains.
Je fus la dupe de cette perlide assurance ; et
andH
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in'îniaginanl avoir affaire à des saints, je fus asfl
simple pour avouer que j'avoïs à l'hôiellerie '
l'argeni dans ma malle , quelle somme y étoit et
dans quelles espèces. Là-dessus le commissaire ,
■ prompt à saisir, se transporta dans mon hôtellerie.
Vordoniia, de la part du Saint-Office, à l'hôte de luL
Couvrir ma chambre , cl fit eidever sans façon b
rmalle avec toutes mes hardes , que je n'ai jani
F. revue s depuis.
Pendant que le commissaire f'aisoil cette expé —
rdition , j'étois dans mon cachot étendu sur un.
L^rabat , fort étourdi de mon emprisonnement-
pîTavois beau en chercher la cause dans ma tête, je=
1 jie la trouvois point. Quel crime, disois- je, puis-îft.
i 'avoir commis , pour ni 'être attiré une pareille
fidisgrace? Ma conscience ne m'en reproche aucun.
t'cle ecuxdontconnoil ordinairement le Sainl-OfGce.
P'Jl Faut absolument qu'on m'ait pris pour un autre.
' Ke sachant donc à qui m'en prendre , je me laissai
peu-à-peu aller au chagrin , et du chagrin au (
sespoir. Je poussai des plaintes , et fis i
moncachot de lamentations. Au bruit que jefai^o!
en déplorant mon triste sort , un des gardes qui
veillent sans cesse sur les prisonniers , et qui sont
jiuit et jour dans les galeries , ouvrit la porte de
ma loge , vint à moi , et me donna sur les épaules
cinq ou six coups de houssine bien appliqués , e
me disant d'nne voix basse : Taisez-vous , 1*88
aissaL
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Apprenez que dans les saintes prisons où vous
êtes , on garde un profond silence qu'il n'est pas
permis de troi:^>ler. Souvenez -vous qu'il y est
même défendu de se plaindre , et sur-tout de la
sainte Inquisition , qui y n'étant pas capable de
commettre la moindre injustice , s'offense juste-
xnent des plaintes des malheureux qui osent mur*-
.murer contre sa rigueur. C'est de quoi je vous
svertis une fois pour toutes j car s'il vous arrive
encore de vous lamenter jusqu'à vous faire en-
^aendre, je vous traiterai plus rudement qv^e je n'ai
liait. Que cela demeure gravé dans votre mémoire. '
^ ces paroles , qu'il pronf)nça d'un air froid , il
sortit , et me laissa faire là-dessus mes réflexions.
Je n'en fis qu'une. Je vis bien qu'il falloit m'armer de patience, et faire de nécessité vertu; ce <{ui n'est pas une chose aisée, quand on est en soj^firance, à-moins que le ciel ne s'en mêle, comme je crois qu'il eut la bonté de faire dans cette conjoncture ; car insensiblement dévorant mes peines , elles regardant comme une punition de mes fautes passées, je redevins tranquille. Gonzalez, me disois-je à moi-même , au-lieu de te désespérer, fais un .saint usage de ton affliction; pense que le seigneur veut t'^éprouver une seconde fois. Rappelleloi ,1^ péril où tu te trouvas dans les prisons d'Avila« Peu s'en fallut que le corrégidor ne to traîiat eopime les fripons avec qui tu étois. Le ciel
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te délivra de ce danger, et In dois espérer qu'il ne t'abandonnera pas dans celui-ci. Tu aB afiaire des jnfïes écl»îrés , à de saints personnages , qui reraeltronliDCesBanimenl en liberté j etqui terei dronl ion argent jusqu'au dernier sou,
Dans celle espérance, je souliailois donc ardei ment d'être interrogé. Ce qui arriva le troisiè jour de ma détcnlion. Le geôlier vint avec <i garde me prendre dans mon cachot pour me et duire à l'audience du grand inquisiteur. Je trouvai ce juge dans une vaste salie , tapissée de laffelas veri, au bout de laquelle il y avoit un grand crucifix do niarhre blanc en relief, qui s'éle" jusqu'au plafond. Le grand inquisiteur, qui él un religieux de l'ordre de Saint- Dominique , assis dans un fauteuil, au boni d'une longue table , tcnoit sa morgue, et son secrétaire, qui éloit un petit prêtre plus noir qu'une taupe, se teooil l'autre bout assis sur un placci.
D'abord que j'aperçus ce redoulable Mil je courus me jeter à ses pieds , croyanl , par ci action , l'aitendnr et le loucher. Bassesse perdi Il m'ordonna de me relever; après quoi il loe demanda pour quel sujet j'avois été arrèlè? Je répondis que je l'ignoroîs, et que je suppUois très-humhlementson illusirlssime révérence d'avoirla bonté de me l'apprendre. Mon ami, répliqua l'inquîâleur d'un air plein de douceur, cela ne se
"and
assis , tc- . tin
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de la sorte ; vous n'éles point ici dans une juridicliou séculière. C^esL à vous à déclarer pourquoi vous ave:& été rois dans nos prisons $ el j^ vous exhorte à le faire au plus tôt , puisque voucf ne pouvez recouvrer la liberté que par ce moyen.. Â ces mots, qui me causèrent une extrême surprise, je me jetai une seconde fois aux pieds de mon juge, et pleurant à chaudes larmes : Hé ! comment, m'écriai~je , mon père, voulez-vous que je vous dise une chose que je nç sais point du tout l Paroles inutiles , répartit le moine , sans s'émouvoir. Accusez-rvous dans ce moment, ou taisezvous. Je voulus parler encore et représenter que ce qu'on exigeoit de moi n'étoit pas possible ^ le grand inquisiteur, toujours do sang-froid , persis-^ toit à l'exiger. Ce qu'il fit jusqu'à ce que piqué dç mon opiniâtreté , il m'imposa silence en prenant une sonnette d'argent qui éloit devant lui sur la table , et dont il se servit pour appeler du moqdel Alors je vis entrer dans la salle un objet que je ne pus regarder sans une grande mortification. Cet toit ma malle que 'deux gardes apportoient avec mes bardes, et que précédoit le commissaire qui les avoit saisies.
A la vue de mes chères dépouilles, il coula de mes yeux un torrent de larmes que je ne pus retenir, comme si j'eusse eu un pressentiment que jallois les perdre pour jamais. Cependant Tinqui-
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siteur , après avoir fait ouvrir ma malle en ma présence y et inventorier ce qu'il y avoit dedans y m'assura que tout me seroit eicactement rendu, lorsque je sortirois de l'Inquisition. Ces messieurs ne se contentèrent pas de cela, ils me fouillèrent et m'ôtèrent jusqu'à mon mouclioir. Vous pigez bien qu'ils n'eurent garde de me laisser la bague de la femme de l'alcade. Après cela l'inquisiteur me dit qu'il m'eiihortoit encore à n'attendre pas plus long-temps à déclarer la cause de ma prison. 11 se retira ensuite avec mes efiets, suivi du petit prêtre noir et du 'commissaire. Quand ils furent sortis de la salle , le geôlier et le garde me remenèrent à mon cachot, oii je passai le reste du jour sans boire ni manger, et toute la nuit suivante sans dormir. Je rappelois sans cesse dans ma mémoire la déclaration que le grand inquisiteur vouloit que je fisse , et plus j'y pensois , plus je la trouvois absurde.
Au bout de trois jours, je reparus devant ce juge, qui me dit : Hé bien! nous déclarez- vous aujourd'hui la cause de votre emprisohuement? Cîomment votre révérence veut-elle que je la devine? lui répondis-je. Ne voyez-vous pas bien, mon père , que vous me demandez une chose impossible? Je ne sais point qui m'a dénoncé au Saint-OfBce, et je l'ignorerai toujours, si vousn'avez la bonté de me l'apprendre. Si j'ai des accusateurs^
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que ne les confronte-t-on avec moi? C'est le moyen le plus sur et le plus court de savoir si je suis innocent ou coupable. L'inquisiteur en cet endroit l>raulant la téie, reprit ainsi la parole : Mon ami, je vois bien que vous n'avea pas envie de sortir si tôt de prison. Nous avons sept témoins contre vous, <le bous bourgeois, tous gens d'honneur et deprol>ité. Vous savez sans doute ce qu'ils ont pu dire «n vous déférant à nous. Réglez- vous là- dessus. C^onfessez de bonne-foi que vous êtes coupable du crime qu'ils vous imputent. Ce n'est que par cet âveu que vous pouvez prévenir la sentence rigoureuse que le Saint-Office prononce contre les prisonniers qui s'obstinent à nier les crimes dont ils sont accusés. En parlant ainsi ce juge sortit de la salle avec sa séquelle , c'est-à-dire , avec son secrétaire et le commissaire , et je retournai dans xna loge , encore plus mécontent de cette seconde siudieuce que de la première.
Il faui , disois-je , que je m'accuse. Hé ! de quoi? Du crime que mes accusateurs ont déposé que j'ai commis. Mais quel est-il, ce crime? Cela me confondiCe n'est pasqu'enexaminantscrupuleusement ma conscience , je n'y trouvasse des sujets de reproches. Les doublons de l'hydropique de Murcie^ et ceux du licencié Salablanca venoient s'ofîrir à ma pensée , et j'étois assez simple pour m'imaginer ^ue c'é^oit peut-être pour ces faiis-là que j'avois
élc arrêté. NËUiiruoiuâ , TaisaDt rcllexioo <p'i]» n'étoicnt pas de la naiure de ceux dont le Saîai-^ OiGce a droit de coanoîlre, je me rassuroissurceb article. Je n'étois en peiae que de savoir quel4 pouvoieut être mes accusateurs et le crime doa» ils ni'uccusoieni ; oe que j"a|)pris eiiGn dai troisième uudience , ainsi que je vais le rapporter.
Le graud inquisiteur rae demanda d'abord ^ eonmie dans les deux audieuces prëccdenies i'ignorois encore le sujet de ma déleotion; et sur lu réponse que je lui &s que je n'^ivois encore pu le deviner, le secrétaire ouvrit un registre qui éioii, devant lui , et sur lequel éloient écrites les dépo-t siiious faites contre moi. On va vous lire , me dit l'inquisiteur, tous les cliePs d'nccusation formés contre vous. Ecouieïi-les atteniiveuieDi, et vous verrez que le Saint-Office, toujours leot àpunîrf;, est bien inrormé de la conduite d'un coupable; avant qu'il le fasse arrêter. * Il n'eut pas plus tôt achevé ces paroles, que le secrétaire fit la lecture des témoignages portés par mes délateurs, qui s'accordoient ensemble à m'accuser de sortilège , assurant tous qu'uu (/uidam , appelé Gonzalez, soi-disant chimiste , s'ingéroît^ sa I) s la permission du corrégîdor, de vendre secrettenjent aux femmes une certaine pommade et une certaine eau qui, par le secours et l'opération
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da diable, rajeuniâsoient ]es vieilles les plus déerépiies.
ËD eniendaDl cette accnsaiion , je n« pus nVempêcher de faire un éclat de rire , qui , dans l'endroit et dans la conjoncture où nous étions, étoit assurément irés-dépi;icé. Aussi le secrétaire suspendit sa lecture , tant il parut indigné de cette irrévérence j et l'inquisiteur , me regardant de tniTCrs , me dit : L'ami, hic ridere nefas. Ces trois mois me firent rentrer en moi-même ; et me mettant à gcnous devant ce juge, je lui demandai très-humblemeni pardon de ce manque de respect, en lui disant que je n'avois pu retenir ce ris qui m'ëioitindiscrcilcnienl échappé en entendant cette déposition. Qn'a-t-elle donc de ridicule? me dit-il gravement. Savcz-vous bien qu'elle est très-sérieuse? ïlé! non, monsieur l'inquisiteur, répondis-je avec tin peu de vivacité. Permetletmoi de faire voir à votre révérence que cette accusation est frivole. Je possède, à-la-vérité, le talent de composer mie pommade et une eau qui conservent le teint et embellissent le visage; mais il n'y a rien là-dedans que de naturel , et le démon n'y a point de part. C'est de quoi ils ne conviennent pas , reprit le juge. Ils disent qne vous faîtes une belle personne d'une fille laide ; et que vous rendez aux vieilles les charmes qu'elles ont perdus, ils prétendent enfin que vous êtes plutôt
un sorcier qu'un cliimisle. O cîeï ! m'écriai-jfl quels délateurs susciiez-vous contre moi? Je s tenlé de croire que ce sout, des apoiiilcaires o parlumeurs , que t'envie arme contre uu Louin] qui a des secrets qu'Us n'ont point. Je remarqui qu'à ce discours ]e grand iuquiMtcur, tout acet tumé qu'il éloità dissimuler, me laissa lire da| ses rej^ai'ds que je devinois mes accusateurs, lui faisois couuoitrc mon innocence. Mais, poi l'honneur du Saint-Office, il se garda bien de l'avouer, parce que, en laisant cet aveu , il aurait été obligé de m'élarfpr comme un innocent faussement accusé, et de me restituer mes eHets ea m'élar^issant. C'est pourquoi , rompant lout-à— coup l'entretien : Nous approfondirons cela, dil-il; la matière est délicate. S'il n'y a point if magie dans votre composition , il est juste i vous soyiez incessamment remis en liberté.
Telle fut ma troisième audience, d'où je r dans ma loge avec autant de gaieté que si monsiefl l'inqubiiteur m'eût absous de tout ce que mes à laieurs m'impuloieni. Cependant ma joîe ne i pas de longue durée , puisque mon juge , m'ay^ fait revenir devaul lui huit jours après, me dïQ J'ai une mauvaise nouvelle à vous annoncer. Yoiri affaire va oial. Vos accusateurs ont fait des informations récentes; ils soutien tient que vous mcritee ud'ctre brûlé comme un cuclianlcur. Yous faitadj^H
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disent-ils , des métamorphoses ; ils citent , entr'autres dames qui ont éprouvé votre secret, certaine marquise qui paroissoit dans la décrépitude il n'y a que quinze jours , et qu'on prendroit à-présent pour une mineure.. Cela ne va pas, comme TOUS voyez , à votre décharge : la chimie ne fait pas de si grands prodiges ; et Ton peut croire avec ibndement que lie .démon s'en mêle. Je vous dirai même qu'il y a deux témoins qui déposent vous ^Toir entendu conjurer des esprits maKns, en fai- -sant votre composition r Ah I les scélérats! m'é-
- criai-je à ces derniers mots. Qui peut être assez
- méchant pour invemet* de paveilles fables ?Qa'ai-je -' fait à ces deux malheureux pour m'oser calomnier
^insT? Puisse la foudre tomber sur.... Point d'im-
- précations, interrompit l'inquisiteur, point d'in- = "vectives. Retournez à votre loge, et demeurez-y
- tranquillement, jusqu'à ce qu'il ait été décidé si
- vous êtes un sorcier ou un chimiste.
nisToiJtE
CHAPITRE
la consolation gu'jEstevanille reçut son cachot.
\jl^ dernières-paroles du ^raod inquisiteur n« me parureat pas Tort consolantes. Vive Dieu I disois-je en renlranl dans ma cellule, quelle sera ia lin de toul ceci ? M^ j^g^^ > p^i* ignorance ou aor trenieut, n'ont qu'à trouver que ma pommade seni un peu la cabiile, et voilà monsieur le chÏH niistc abandonné aux flammes. Comment diable ! malj^ré mon innocence, je pourrois bien être brûlé au premier acte de foi. Cette réflexion m'at- Insta et me iîl tomber dans une mélancolie noire qui m'auroit peut-être rendu lou , si le ciel ne m'eût préservé de ce malheur, enm'envoyant dès le lendemain une consolation à laquelle je ne ma— Berois jamais attendu.
Un des gardes qui ni'apporloient ordinairemei à manger, étant entré dans ma loge, s'avisa, conl sa coutume, de me parler : Seigneur prisonnier, me dit-il i.out bas , ne vous appelez-vous point Ëstcvanillc Gonzalez? Oui , mon ami , lui répoi
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llis--je^ c'est mon nom. Cela étant, reprit-il, je vais m'acquitter d'une commission dont je me suÎh chargé, à quelque péril que je m'expose en me niétanl de vos alliiires. Apprenez que deni dames sont actuellemenl en mouvement, et remuent ciel et terre pour vous tirer des griffes de l'Iuquisilion. Elles ont déjà mis dans vos intérêts quelques grands seigneurs qui ont promis d'intercéder pour vous ; «l je purs vous assurer que le crédit de ces inlerpesseurs est tel , que vous avez tout lieu d'espérer que vous sortirez bientôt d'ici. Celte nouvelle fut un doux léuiùi union affliction. Mon eniant, dis-je ^ garde, il est bien mortilïant pour moi de ne pouvoir que par des paroles reconuoître le plaisir que vous me laites ; mais le Saint-Office m'a rais
hors d'état de Je le sais bien, interrompît-il
avec précipitation ; il ne voua a laissé que oe qu'il p'a pu vous ôter. Je n'attends de votre part , ajoutafc-il, que de simples reracroîmenls. Si je mérite quelque chose de plus, les dames qui s'intéressent ti vivement pour vous auront, soin de vous acquitter envers moi.
Hé ! qui sont , dis-je au garde , ces chantablcb dames qui tentent l'entreprise de ma délivrance ? pardonnez, seigneur Gonzalez, :ù je ne puis satî^iaire votre curiosité là-dessus , me répondît-il. ïllles m'ont expressément défendu de vous les pommer ; mais elles m'ont en même -temps
ordonné de vous assnrei' qu'elles n'épargriei rien pour vous arr.-iclicr à l'Iiiqiiisuion, Eiiaclievi de parler delà sorte, il se relira promplenienl, peur de se rendre suspect par un plus long séji dans ma loge. Lorsqu'il fui sorti , je dis en uii même : J'aurois pourtant souhaité que ce gai m'eût appris le notn de ces dames , que )e soi i^Çonne être la comtesse el la femme de l'alcai l'ailla marquise. Ces personues, apparenimeiit^^ formées de mon malheur par lu renommëç , veulent me tirer de prison par reconnoissitnce. Ne me irompè-je point aussi? £l ces généreuse! dames, qui fout tant de démarches en ma fav* ïie seroieut-ce pas plutôt la segnora Dalfa eti l'iiièce? Je m'arrête à cette pensée. Oi I Viles assurément ; je n'en doute plus. Le hmit de inon emprisonnement sera parvenu aux oreilles de ces dames, et Bernardina sur-Ie-cliamp aura été prier le comte de Medellin d'employer son crédit pour moi. Une autre chose encore me con- P-firme dans cette opinion ; c'est que n'ayant pas mon secret, que j'ai promis de leur communiquer, la crainte de le perdre les oblige à solliciter viwÉM ment ma liberté. ^Ê
-■ C'étoienl en effet ces deux dames qui avoîem gagné le garde. Il me l'avoua le jour suivant. Il est vrai, seigneur Gonzalez, me dit-il, que c'est-à^ doua Bernardina et à la segnora D
lUS^I
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que wous êtes redevable du petit service que |è vous rends. Elles m^ont engagé à vous parlé^*, pour vous faire savoir qu'ayant été informées que vous étiez dans les prisons du Saint-Of&ce, elles vous avoient trouvé des protecteurs. Lé Comte de Medellin et le prieur de Castille , à 'leurs prières ^ obsèdent monsieur le grand Inquisiteur dont ils sont amis particuliers, et je crois qu'ils obtien- <lront votre élargissement. Ce n^estpas, ajouta- X-îly que cela soit sans difficulté : car ce juge a dit à ces seigneurs que vous étiez accusé de sorcellerie } et vous savez que Flnquisition , sur cette matière , est saris riiiséricorde. Cependant vous pouvez tout attendre de deux solliciteurs de cette importance.
Ce discours du garde me causa iine nouvelle inquiétude : Si monsieur Flnquisiteur, disois-je ^ s'obstine à vouloir que je paroisse coupable , il n'aura aucun égard aux sollicitations de ces âeigneiirs, qui, de leur côté, piqués de lui avoir eu vain demandé la liberté d'un prisonnier, se brouilleront avec liii, et je serai la victime de leur brouil- Icrie. Effectivement, le lendemain au soir, lé garde , en m'apportant à souper , me dit : Pai vu lès dames que vous savez, et voici ce que j'ai à vous dire de leur part. Lé comte de Medellin et le commandeur de Castille, peu satisfaits du graiici Inquisiteur, se sont adressés au comte d'Olivarè^ ;
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premier miuisiro, et l'oot prié de s'entreoitt^ de votre affuire par charité , el d'arracher i flatniucs un inaoceat. Us l'ont mis au fait des métamorphoses que votre pommade t'ait faire ^ et son ezcelleuce, après en avoir ri, a promis de ne vous point abandonner à la sainte fureur de l'Inquisition. Voilà ce que ces dames m'ont chargé de vous apprendre. Dans peu de jours je vous informerai de ce que le comte d'Olivarès aura fait pour vous.
CHAPITRE XLII
Comment et dans quel état Gonzalez sortit t prisons de l'Inquisition.
Cje rapport me rassura uo peu. Je savoîs que i comte, moins minisire que roi, pouvoit tout; i'étois persuadé qu'à sa prière le grand inquisiteur m'élart^roit volontiers, et je ne me irompois point dans ma conjecture , comme vous l'aliez entendre. Le premier ministre en allant, selon sa coutume , au lever du roi, rencontra le grand inquisiteur dans l 'anti-chambre. 11 l'aborda d'un air riant, et l'ayant tiré à part : Monsieur l'inquisiteur , lui dît-il , j'ai une prière à faire à vi>t|
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réyérence. Une prière , lui répr>Ddit le muiri« «» baissant les yeux Iiumblemeot; commau'Jfti. \ O'M avez , reprit le comte , dans toi prisont un *^ttaiu chimiste appelé Gooulez , vous m<: l«r«x plaînr de le remettre en lit>efie. Quoi/iu d \ »c de fortes preuves qu'il se mêle d« ou^^ , repartit l'inquisiteur , je ne puis rien ttUiv-.! ■* \'At^ •ncellence. Dés demain il sera bbre. M»ii. nu. -,:> -n. tronvez bon, s'il vous pLlt . <pi4 V/o «wt-..Mi'.ment se fasse d'une fïçon qrji i.« i^m.'a/.-'. *\ le Sainl-OfEre C*e*t ainsi iri* ■* t «.•.*-_ii. .j. ^i ministre : à Di*u d* p!u.<^ ':■.'■. ■•'■. tv.:^, i,^. -^ la moindre atteint* a ri:iî.--v- ^ ■>-.'.-» -::.i:-...i Je serai coèieni. ^for^-i k--. \^. ir^-.-::iiK- w^f. sain et saof de ^f:-* y^.-rA
L'inquistear 1* rz^ ir-ytix . »- \nr '-.,rz,-r.\^i\t sa prome<£e : oïtû ^ ::j> iitliu duvw-i-'.-t -:«■.■? desformafitès'r:^ Ui-Mir-'>"i'- ■,.-,..,r- .- .-,.„^ lensement . et ç--. f» ti» -. îi.-,»-.^ ,-., ^^., .. , je ne le cnrins *J:i\
Le leadei&ii:: i', ^j-jf rvr »- ■.«-«r' .»-. -^.-^i»..
dai» in>e nD* '.r: •.-, r-r— i'i»r ', -'i-i,, .,,
me donner TD'_- i-'j'.y»--.-* ■.. ■ . .^* >j.,..
me dit-îl . Tvj» T"^,*i** «r-rf • ■
de pmon v,im-t-A»«r» . u*»« • ' • . ■ .
pour TOTH csoaiC'ji uxf 4 M«^ -^inj I . ^
fesncxquev
l'avouerai jl^H an , ioierron^^
HISTOIRE roiapis-je assez brusquement. Je i tuais cela. Ecoutez-moi avec uttention , pit le moine à son tour. N'allez pas faire une mauvaise aQaire d'une bonne; comme la Sainte- Inquisition, continua-t-il, ne fait jamais arrêtet' personne injustement, lorsqu'elle veut relàcbcr un prisonnier, elle exige de lui, lût-il innocent, qu'il se confesse coupable , afin de lui faire grâce comme à un criminel. Je me laissai étourdir de ce raisonnement métapbySique. J'avouai tout ce que voului monsieur l'inquisiteur; après quoi il me dit : D ne vous reste plus qu'une chose à faire k pour éprouver la miséricorde du Saint-Office. En ioême-temps ouvrant un raissel qui étoit sur lu table , il me fit poser la main dessus , eu me disant : Promettez et jurez que vous garderez nu éternel silence sur loui ce que voas avez vu à l'Inquisition, et sur le séjour que vous y avez fait j que vous ne parlerez jamais de ce tribunal ni de ses ministres , qu'avec uu respect infini. Aussibien, s'il vous échappoit quelques traits railleur!» contre la Sainte-Inquisition , vous pourriez vous en repentir. Dans quelqee ville , dans quelque bour<;ade, dans quelque endroit d'Espagne où TOUS puissiez aller, elle a par-tout des officiers qui veillent sans cesse à ses intérêts, et qui arrêtent sans distinction les personnes qui osent parler d'elle avec irrévérence.
Prenez-y donc bien garde, mon ami, pour*suîfvit le moine, car si par malheur il vous arrivoit de retomber entre nos mains, vous seriez puni comme relaps*^ et par conséquent brûlé -, sans que le puissant protecteur à qui vous devez aujour-* d'bui votre élai^ssement, pût vous sauver. Faites donc , ajouta-t-il , le serment que j^exîge de vous, et retirez-vous ensuite où bon vous semblera. Mais, mon très-révérend père , lui dîs-je , ayez , s'il vous plaît, la bonté de me faire rendre mes bardes et ma malle : Ah I mon enfant, me répondit sa révérence , comme si eUe eût eu compas-^ ^on de mon malheur , je vous plains, c'est tout ce que je puis faire pour vous. Si tôt qu'un accusé entre danslesprisons du Saint-Office, s'il e5t soupçonné de magie, dès ce moment tous ses effets sont confisqués au profit du roi. C'est la règle. Cela est malheureux pour vous. Mais il faut vous en consoler , en faisant réflexion que bien des prisonniers n'en sont pas quittes, comme vous, . pour la perte de leurs biens.
• A ce discours , qui ne me faisoit que trop connottre que monsieur le grand inquisiteur n'avoit pas envie de lâcher ma malle qu'il tenoit dans ses serres, je souscrivis de bonne grâce à la confiscation; et après avoir juré sur le missel que je ne dirois jamais que du bien de messieurs les officiers di| Saiai-'Offîce ^ je sorlb de ses prisons presque
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nu , les gardes de cet enfer , pour avoir qael({ part à mes dépouilles, ni'ayant ôté en sortant % bon liabil que j'avoïs, pour me revêtir d'u vieille vesie iioirc et saus oianclies.. Encore faail observer qu'il y avoit sur cette veste des flamn peintes, qui marquoieot bien que -c'éloit le reril d'un habillement de brûlé.
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llva voir la segnora Dalja et BeriiardinaptÀ leur rendre grâces de sa détu'ran t'nccueil consolant que ces dames luifireà Il leur communique son secret.
J'avoïs tant de honte de paroîire dans l'éli misérable où Je me trouvois , qu'au sortir t prisons de l'Inquisition je me réfugiai dans la p raière église que je rencontrai, et où , grâce l ciel, il n'y avoit personne. Je me cachai derrière un tombeau;, et là j'attendis la nuit qui n'étoit pas éloignée. Si tôt qu'elle fut venue , j'allai cheT; mes libératrices, qui ne me remirent pas d'abord que je me présentai chez elles. Ma figure même leur tit peur. Mais lorsqu'elles m'eurent reconnu,
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elles se mirent à rire comme deux folles, en me voyant. ajusté comme je Tétois. Mesdames, leur dis-je , Tuniforme des prisonniers du Saint-Office vous réjouit , ce me semble? Oui, vraiment, me répondit Bernardina , qui étoit une rieuse; nous sommes* sur -tout enchantées de votre veste; elle vous donne un air galant : c'est dommage qu'elle sente un peu l'acné de foi. C'est, repris-je, un présept que les gardes de l'Inquisition m'ont ^ fait en échange d'un bon habit dont ils m'ont déchargé les épaules.
Les dames, après avoir bien ri, reprirent leur sérieux , pour me témoigner le déplaisir que leur avoit causé mon emprisonnement. Nous en avons eu , dirent-elles , d'autant plus de chagrin , que nous en sommes la première cause ; car c'est nous qui vous avons conseillé de débiter voire pommade et votre eau. Mesdames, leur répondis-je , si vous m'avez innocemment jeté dans un péril affreux , en récompense vous m'en avez heureusement tiré. 11 m'en coûte, à-la-vérilé, tout ce que je possédois de bien ; mais par bonheur je • suis accoutumé aux alternatives de la fortune.
Nous voudrions bien , ma nièce et moi , dit alors la tante , être assez riches pour vous oflrir plus que vous n'avez perdii ; mais quelque bornées que soient nos facultés , du-moins nous pouvons vous remettre au même état où vous étiez avant
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que vous eussiez fail connoîssance avec le grand iuquîsitcur. Quand la segnora Dalfa parloit ainsi, j c'est qu'elle croyoït que ce juj^e ne m'avoil raflé que l'argent des dames que j'avois embellies { J car je ne lui avois pas dit un mot , non plus qu'à , i sa nièce, des ducats de mon' oncle. Madame, lui ] répoudis-je , c'est pousser in générosité troploinj
et je croirois en abuser , si j'acceplois Fi J
donc, Gonzalez, inierrompitBernarJina, d'un air J brusque qui marquoil son bon cœur; vous sied-il 1 bitn de laire des façons a\eo vos amies? Vous J derpenrerez avec nous. Vous aurez iciun petit ap-^ partement où vous ne serez point mal , et noutl vous oITrons notre table et noire bourse.
.T'iirceplai cette proposition, qui ra'éloitfaite del trop bonne grâce pour être rejetée , outre qu'il ne convenoil point à un homme , qui portoit une veste de brûlé, de refuser un pareil secours. Je devins donc commensal de ces dames, avec qui je soupai fait comme j'étois. Mon babillement burlesque , au-lîeu de leur blesser la vue , les faîsoîi rire de temps en temps , et leur inspiroit des plaisanteries qui rendoieut le repas cbarmant. Elles n'épargnèrent pas le Saint-Office; et moimême, oubliant le serment que j'avois fait sur le Missel, je leur fis part de quelques observations plaisantes sur les formalités de ce tribunal. Mais j ce qui diverlh infiujn^eul mes hôtesses , c'est qu'a- J
près ra'êlre lâché contre le grand inquisiteur , et l'avoir accommodé de toutes pièces, je m'arrêtai tout court; etm'imposanlhilence: Paix, Gonzalez, me dis-je à moi-même, taisez-vous; songez que TOUS ne devez dire que du bien de ces messieurs, quelque sujet que vous ayez de vous plaindre d'eux et de les regarder comme des corsaires de Barbarie.
! Je fus de si belle bumeur pendant le soupe , qu'on eût dit que la perte do uia chère malle m'ctoit indifférente. Cependant elle me teuoit toujours au cœur, et je n'y pouvois penser sans donner au diable toutes les inquisitions du monde. -Après nous être égayés tous trois à table , chacun se relira dans son aiipartement. Je trouvai dans le mien un bon lit , au-Iieu d'un grabat comme celui de ma prison, et la richesse des meubles répondoil à la bonté du ht. Tout dans cet appartement faîsoîthonneur au goût du comte de Mcdellin. Après avoir considéré chaque chose avec plaisir , je me déshabillai , ce qui fut bientôt fait , et je me couchai dans l'espérance de faire la nuit tout d'une pièce. Néanmoins, contre mon attente, et. comme si le lit n'eût point été fait pour dormir, le sommeil ne put s'emparer de mes sens qu'un quart-d'beure avant le jour. Alors ra'étaut endormi profondément, je ne me réveillai que long-temps après le lever du soieîj.
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Sur les ueuDiGiircâ du matin, la porté c chambre s'oiivril, el je vis entrer la ignora Dal suivie de trois iiommes, dont deux portoient d paquets de liardes. Seigneur Gonziilez, cette dame, voici le meilleur fripier de Mat que je vous amène. Il vous apporte plusieurs li bits que je vous laisse essayer. Eu aclievant ( mots, elle se retira pour que je tisse ces ess avec plus de liberté. Je demeurai donc aveo | li'îpier et ses gnrçons, qui, sans perdre de tenip déSrenl leurs paquets ei présenlérent à cinq ou six habits complets, tous plus propre les uns que les autres. 11 y en eut un princip; ment qui me plut fort, el que je choisis moiàj pour sa magniUcence, tout riche qu'il éloït , qs parce qu'il paroissoit avoir été fait exprès porf moi, tanti) etoit convenable à ma taille. Le fripier me fournil avec cet habit une épée, un chapeau de castor , des bas de soie , des souliers , * chemises de toile de Hollande, et tout cela [ ordre et aux dépens de mes belles hôtesses , q'iS ajoutèrent à celle dépense une bourse de cinquante doublons qu'elles nie forcèrent d'accepier malgré tout ce que je pus faire pour m'en défendre. Je leur dis que, satisfait de leur table et du logement que j'avois chcx elles, je les priois d'en demeurer là , et de se reposer sur mon industrie du soin de m'eulretenir. Hé, vraiment, dit Bernardiua, ilniî
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tient qu'à vous de regagner vingt fois plus que vous n'avez perdu. U ne faut pour cela que con-* tinuer à débiter votre pommade et votre eau. C'est de quoi je me garderai bien , m'écriai-je. Les envieux qui m'ont été déférer au Sàint-Office^ ne manqueroient pas de me faire retomber entre ses mains; et vous savez de quelle manière il en MAC avec les relaps accusés de sortilège.
Votre crainte est juste y dit alors la tante y re-* nonces à ce raétier^là. Nous le ferons pour vous, ma nièce et moi y avec tant d'adresse et de secret y que nous le pourrons faire impunément. Enseignez-nous à composer votre pommade et votre eau y et sans que vous vous en mêliez, vous aurez le tiers du profit. Je ne balançai point à faire avec elles une convention si avantageuse pour moi; et sains différer, je leur donnai un mémoire où étoient spécifiées toutes les drogues qui entroient dans la composition de^ma pommade et de mon eau , et je leur montrai à la faire ; ce qu'elles apprirent avec une facilité merveilleuse , tant elles avoient le cœur à l'ouvrage.
J'employai cinq ou six jours à les instruire , sans sortir de leur maison ; et quand je les eus bien endoctrinées , elles me dirent que je n'avois dé-sormais qu'à les laisser faire toutes deux. C'est à nous , dit la segnora Dalfa , c'est à nous présentement à travailler pour le bien de notre petite
société. C'est de quoi aous nous chargeons , ajoiil la nièce. Nous débiterons la marchandise sans qui vous paroissiez là-dedans, et nous vous en rendrons un compte fidèle. Vous, pendanlcetenips-là'j vivez le plus agréablement qu'il vous sera possible! Voyez vos amis ; allez avec eus faire le galant d: les prairies de saint Jérôme, et aux spectacles sil les pièces nouvelles. Divertissez- vous bien, vous dirai même que nous ne voulons pas vou! gêner en vous obligeant à loger avec nous. Si voi aimezmieux demeurer dans votre hôtellerie , voi n'avez qu'à y retourner. Mesdames, leur dis-jo'' aloi^, parlons ;i cœur ouvert. ïl me semble qu'il est à-propos que nous ayons des demeures sépa' rées. Il est bon même que nous paroissiens n' voir aucun commerce ensemble. Je viendrai sei lement chez vous de temps en temps pendant TaM nuit ; avec celte précaution, nous tromperons la vigilance el les soins de mes ennemis , qui vont sans doulp m'ohserver, et nous débiterons D' marchandise sans inquiétude. Mes associées a] prouvèrent cet avis ; et tous trois d'accord ei semble nous nous séparâmes ; elles dans la rési lutioQ d'emttellir bien des visages gâtés par temps; et moi charmé d'avoir du revenanl-boi dans notre trafic sans m'en mêler.
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îl retourne à son hôtellerie. De t entretien qi/il eut avec son hôte y et de la joie qu^il eut de revoir son ancien ami Ferrari. Suite de leur reconnoisaance^
Je pris le chemia de mon ancienne demeure, je veux dire de mon hôtellerie j et quand je parus devant mon hôte, il crut voir un fantôme. Est-ce vous, seigneur Gonzalez, s'écria- t-il, dans l'excès de son étonnement ? Est-ce vous que je vob en effet? C'est moi-même, mon cher Andrer sillo, lui répondis-je en l'embrassant. Yous ne vous attendiez pas à un si prompt retour , n'est-ce pas? Non, ma foi, me répartit-il. La Sainte-Inquisition, que je tiens pour la plus méchante des trois mauvaises saintes qui sont en Espagne ^ ne lâche pas facilement sa proie. Je dii^ai plus ; je vous ai cru perdu. Hé \ pourquoi donc , repris-je ? Les juges du Saint-Office ne sont-ils pas aussi justes qu'éclairés ? Us ont connu mon innocence ; ils n^'ont remis en liberté. Oui: mais, répliqua-t-il,vous ont-ils restitué tous vos effets? c'est là le hic. Taiséz-vous, mon ami, lui répartis-j.e , en-
le laites p*[^H isent à roi^^B
mettant l'index sur ma bouche. Ne me je vous piïe, de questions qui m'induisent pre un silence que je veux garder toute ma vie. Ce n'est pas , ajoutai-je, que je ne sois persuadé qu'avec vous je puis m'épancher sans contrainte, Oh ! pour cela oui , reprit-il , vous le pouven hardiment. Je suis discret, et de plus votre ami d'ailleurs , quelque mal que vous me paissiez dire de ces messieurs-là, j'en pense encore davantagi
J'ai connu, poursuivit- il ( carie selgneuj Andresillo étoil un pea babillard ) , j'ai connu un fort honnête homme, quia été trois ans dansleun prisons , sans savoir pourquoi. Comme il soute- Doit toujours qu'il étoitinnoccnt, il fut condamné ati Feu; mais la veille de l'acte de foi , effrayé de l'appareil de son supplice , il s'avoue coupable conlreletémoî^age de sa conscience, poursaaver sa vie. Néanmoins cela n'empêcha pas qae tous ses biens ne fussent confisqués , et lui , envoyé auxgulères pour cinq ans. Mon hôte étoit trop en train de parler contre leSainl-OJEce, pour en demeurer là. Il me fallut encore essuyer le récit de cinq ou six autres histoires à la louange de tribunal.
Je fus obligé de l'interrompre, pourluidemai ders'il ne eavoil pas ce que mon valet étoit devenu. C'est ce que j'ignore , me répondit-il. Je sais seulement qu'épouvanté de votre détention , il a pi
de
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la fuite, .et que ^ pour aller plus vtte , il a emmené YOire mule. Au reste , il n'a fait en cela que prévenir FInquisition, parce qu'à*peine eut-il disparu, il vint chez moi un famUiary la gueule enfarinée y demander votre mule. Vous voyez par-là que ces officiers sont bien lestes , et qu'ils veulent que rien ne leut échappe . Je suis surpris , ajouta-t-il, qu'ils vous ayent laissé sortir de prison avec le bon habit que je vous vois. Ils n'en usent pas toujours si honnêtement avec leurs prisonniers. Mon ami , dis^je à mon hôte , j'ai acheté cet habit depuis ma sortie. J'en avois un aussi bon lorsque j'ai été arrêté \ mais les gardes du Saint-Office se le sont approprié avant que de me lâcher. A ces paroles , Andresillo en eut pour un quart- d'heure à rire. Pour moi, qui ne trouvois pas cela fort plaisant , je kd dis : Parlons d'autres choses , et que désormais la Sainte-Inquisition ne fasse plus la matière de nos eirtretiens. J'ai de grandes mesures à garder avec cette sainte-là. Je reviens loger chez vous , poursuivis-je. Mon appartement est-il vide ? Oui , répondit l'hôte , et vous le trouverez tel que vous l'avez laissé. Vient-il toujours bien du monde souper chez vous, lui répliquai-je? Plus que jamais, répartit Andresillo. Vous y verrez de nouveaux visages. C'est ce que je demande , lui dis-je. Cela
me fera plaisir. J'aime les tableaux changeants.
* Véritablement dès ce soir même je soupai avec
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plusieurs cavaliers qui m'étoieiii inconnus, et avec un que je connoissois forl , mais que je ne remis pas (l'abord. C'éloit Ferrari , ce ^entilhommo' italien que j'accompagnai par amitié depuis Livourne Jiiaqu'à Pise sa pairie ; chez qui je demeurai quelque temps ; et qu'enfin je quittai , quand je m'aperçus que j'étois de trop dans sa maison, Ferrari , en me reïoyonl , fni frappé de mes traits comme je l'avois été des siens, et venant Il moi après le soupe, les bras ouverts : Le seigneur Gonzalez, me dit-il, veut bien que je l'embrasse, après Une si longue séparation. Je ne me refusai point il ses embrasse m en is , et nous nous fîm^ mille politesses de part et d'autre. Ensuite changeant de ton : J'ai Itien des choses à vous appren— . dre, me dit-il; mais comme nous ne sommes point ici dans un endroit propre à nous entretenir d'affaires secreites , permettez que je vous donne rendez-vous au Prado demain matin sur les neuf heures. Je m'y trouverai, lu! répondis-je ; si vous souhaitez que nous ayons ensemble une conversation particulière , je n'en ai pas moins d'envie que vous. INous nous retirâmes là-dessus , lui dans un hôtel garni qui étoit dans le voisinage, et moi dans mon appartement.
Le lendemain , avec quelque empressement que je me rendisse au Prado , je n'y arrivai pas le premier. Ferrari m'y atteniioit. Nous nous don-
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BÂmea de nouvelles accolades; après quoîritaliea preaanlla parole : Seigneur Gonzalez, me dit-il y je sais bleu pourquoi vous disparùies tout-à-coup de chez moi à Fise-Eogracie m'eu a FaÏL cooËdeuce en mourant. Comrtienl ! inlerrompis-je , avec autant de surprise que de précipitation , vous avez perdu votre épouse ? Il y a deux ans , reprit-il , qu'elle mourut eu accouchant d'uue Slle qui Ja suivit de près. Cher époux , me dît-elle, en ra'embrassant pour la dernière fois, ce que je voua prie entr'autres choses de me pardonner, c'est de vous ^voirfait accroire que votre ami Gonzalez a voulu
; tenter ma fidélité. Cela est faux. Jamais sa ten-
ndresse pour vous ne s'est démentie ; mais j'ai eu recours à ce mensonge pour me défaire d'un
.homme qui possédoit votre confiance. Jalouse de l'amitié parfaite qui vous uni»soii l'un et l'autre ,
■j'en ai voulu rompre les noeuds. Je me repens , ajouta-t-elle , de lui avoir fait celte injustice j et sï le hazard vous le fait rencontrer quelque jour , je vous cbarge de lui en demander pardon pour moi.
, Oh ! je la lui pardonne de bon cœur , m'écriai-je ensouriaut. Un pareil trait de jalousie est excusable dans une femme. Je suis f^ché seulement qu'il m'ait fait perdre votre amitié pour un temps. Il est vrai , dit Ferrari , que sur le faux rapport que ma femme me fit de votre perfidie , je
_ Le Sïge. Td";» X s5
;; mais si'M^J
me sentis vivemeni irriie comrevous; i
qu'elle m'eut désubnsé Je pleurai noire séparulion^
j'et j'eD ai toujours été occupe depuis ce temps-là. Toilà ce que j'êlois bien aise de vous apprendre. Je ne l'ignorois pas, lui dis-je. Deux mois après mon départ de Pise , je rencontrai à Florence Spînelie, confidente de votre épouse. Celle fille
['me dit qu'elle \enoit de quitter le service d'Engracle , et m'apprit en même-temps la ruso dont cette dame s'étoitservie pour ra'éloigtier do vous. Mais, encore une fois, je la lui pardonne. Ellç n'en a été que trop punie, puisqu'elle ne vit plui*
i demandai ensuite à Ferrari l'état présent d6l|^|
fortune , s'il éloil veuf ou remarié. ■•^1
Rem.irié ! s'écria-t-il d'un air d'indignation.
' Ali! le tàel m'en préservé ! Vive le veuvage. 11 est prélérabie à l'union conjugale la plus parfaite.
r Quand ma femme mourut , je jurai de n'en avoir î&mais d'autre ; el , grâce au ciel, je ne me sens aucune lenlation de violer mon serment. Vous m'étonnez , Irri di»-je ; pourquoi tenez-vous ce laDgaf;e ? Qui peut vous révolter ainsi contre l-hyméiiée? Est-ce que vouscroyeala perte d'Engracie irréparable ? Non , me i-épondil-iJ ; je sais parfaitement que si j e voulois convoler en secondes noces , je trouverois sans peine une dame aussi aimable qu'Engracie. Mais enli-e nous, dans l'état du mariage, un époux a tant de devoirs à remplir.
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<pï^ cela devient incomfûode à un homme qui ^rae sa liberté. Paimois ma femme , j'eû étdis sîmé ; cepiendant \e sentois qu'il me itiatiquôit cjaelque chose pour être heureux j et prtJsentcmeBt <jue je suîis veuf, je jouis d'un p/arfait bbhlifeiTr/îl est vrai que je suis plutôt ni pourvivrôlibrenaënt âvec mes ^mis , et me réjouir avec eux , que px>1ir m'attechér à tine femme et me rendre son és<ilave, ^n cohsikcramt tous mes moments au soin de lui plai!*c.
Peut-^tre , continua-t-il , pensez-vous autrement que tooi. Peut-être même que je parle à un homme qui est actuellement dans les Irens" dumariage , et qui a une épouse qu^il idolâtre. Non j luidis-je i'Dieumefci, je suis toujours garçon.Il m'a pris fantaisie une fois de vouloir me marier ; mais mon heureuse étoile m'a empêché d^ien faire la foHè. Depuis ce temps-là je n'ai plus été 'tenté de quitter \é cfélibat. Ferrari me partit bien aise de m'ehtendre parler de cette sorte. Je suis ravi y tm dît-il , die vous voir dans des sentimïei^it^ con-^ formes aux niiéùs. Il ne tiendra pas àmoique nous ne vivions encore ensemble. Voulé2i-vous joindre de nouveau votre destinée à là mienne ? Venez habîtet av«c moi un assez beau château i^Ue j'ai aux portes dé Bui^os , que ma tante de Montréal , dotit je suis unique héritier , m^a laissé par sa mort. Il y a près de quinze mois que j'en ai pria
possession , ei que j'y fais mon sëjonr. J'ai ab| donné Fisc et tout le reste de l'Italie ^ pour venir demeurer en Espagne , où je passe le temps fort - agréûblenient avec trois ou quatre amis de mon humeur ; et ma félicité sera parfaite , si je puis TOUS engager à partager nos plaisirs.
Je n'aurois point accepté le parti que ce gentilhomme me proposoit, si j'eusse encore possédé ma chère malle; maïs dans l'état où le Saint-OfEce m'avoitrëduit, je regardai l'offre de Ferrari comme nn avantage dont je devois profiler, outre qu'après mon aventure je n'élois pas fâché de m'éloigner de Madrid, du-moîns pour quelque temps. Je promis donc à l'Italien d'aller vivre à Burgos ayeclui. Tool ce que je crains, lui dis-je, mon ami, c'est que la fantaisie de vous remarier ne vienne ji vous prendre, et que votre seconde femme ne soit aussi fuueste que la première à notre amitié. Ah ! c'est ce que vous ue devez nullement appréhender, me répondit-il. Jesuis revenu des femmes. Dans la prévention où je suis contre elles, aucune jamais ne deviendra la mienne. Quelque belles qualités que je voye briller dans unehlle, je ne m'en laisse point éblouir jusqu'à m'imaginer que c'est une personne sans défaut. Il n'y a point de ^ femme qui n'en ait. Où en trouverez-vous une qui soit sans caprices ou sans tempérament. 11 faut se défier desplus belles apparences , qui masquent
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souvent de grands vices. Engracie , par exemple , ma chère épouse Engracie, quand je l'épousai faisoit paroitre une douceur angélique. J'en étois charmé; mais bientôt cessant de se contraindre 9 elle me fit voir qu'elle étoit naturellement violeitite et emportée. Sur-tout quand on la contredisoit, c'étoit une petite énergumène. Enfin, c'est elle qui m'a révolté contre son sexe ; et vous pouvez hardiment vous fier à l'assurance que je vous donne, que le dieu de l'hyménée jamais ne iraHu- :mera pour moi son flambeau.
Vous me rassurez par ce discours, dis-Je à ce gentilhomme, rien ne m'arrête plus. Je suis prêt à partir. Et moi de même , répondit-il. Je ne suis Tenu à Madrid que pour voir la cour du roi catholique. Je l'ai vue et j'en ai admiré la magnificence; ma curiosité est satisfaite. J'ai dans l'hôtel garni où je suis logé une chaise et trois bonnes mules. 3^ous prendrons, si vous voulez, dès demain, le «hemin de Burgos. J'y consens, repris-je, pourvu que vous n'ayiez point de répugnance à choisir pour compagnon de voyage un échappé des prisons du Saint-Office. Ferrari ne put s'empêcher de frémir d'horreur en m'entendant parler dans ces termes : Que dites-vous? O ciel ! s'écria-t-il; «xpliquez-vous ? Est-ce que vous auriez eu le malheur de voir les horribles cachots de la Sainte- Inquisition ? Je n'y ai pas été long-temps, lui dis-je ;
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xx^is je m'en souviendrai toute ma vie. Et quel sujet, répliqua-t-il, pouvez-vous avoir, donné à ce tribunal de vous faire arrêter ? Contez-moi , de grâce, cette aventure.
Je lui en fis un récit fidèle , qu'il écouta fort attentivement , tantôt ne pouvant se défendre de rire, et tantôt laissant échapper des marques de pitié et d'indignation. Quand je Feus achevé : Je ' trouverois, me dit-il, cette histoire assez plaisante, si votre malle vous eût été rendue; mais que voulez-vous ? Confisquer est un usage reçu dans toutes les inquisitions. Celle de l'Italie ne vous auroit pas mieux traité. Il faut donc vous consoler dé cette disgrâce, après laquelle vous ne devez pas hésiter à disparoître de Madrid. Je n'hésite point du tout, lui dis-je, à vous accompagner. Je voudrois.déjà être à Burgos, 011, n'étant connu de personne ^ je ne courrai pas risque de rencontrer quelqu'un qui me montre au doigt.
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CHAPITRE XLV
Uva voir ses deux associées pour leur dire adieu , et part açec Ferrari pour se rendre a JBurgos.
Je n'eus garde 9 eomme vous pouvez croire, de fATtir fians dire adieu à mes associées, y^ihi phez icUes à Feutrée de la nuit, «Je leur dis qu'ayajit i*encontr% par hazard un gentilhomme de mes anciens amis qui vouloit m'emmener à Burgos avec lai, j'y avois consenti, et que, dès le jour suivant, nous devions tous deux nous mettre en chemin. Je vois bien , me répondit la segnora Dalfa , que vous êtes toujours agité deerainte et d'inquiétude. Rien ne vous oblige à quitter Madrid, où vous pouvez vivre tranquillement en ne vous mêlant d'aucun commerce. Mais vous écoute^ une .terreur panique, et nous nous opposerîOps vainement à votre dessein. Il faut donc vous satisfaire. Partez pour Bûrgos; et soyez sur, dans quelque eijidroit du monde que vous vous trouviez, que npiis vous ;*$ndrons bon. compte des profits de notre ^Qçiété. 3ernardina me fit la même proipçsse; ei ces deux 4am§$9 en atteodant qu'il y 'e^t desfqnds dans
^^H notre caisse, m'obligèreiii d'accepter cent pistoles
^^H qu'elles me donnèrent d'avance. Nons nons fîmes
^^B de part et d'autre mille protestations d'amitié.
^^B Après quoi je pris congé d'elles et re^iignat mon
^H hôtellerie , où je soupai avec Ferrari, qui me dit : '
^y Je viendrai vous prendre demain , tenez-votis
^Ê prêt à partir.
H II n'y manqua pas. Â-peine étoit-i) jour qne je
■ vis arriver dans la cour une chaise fort propre,
■ tirée par deux bonnes mules, sur l'une desquelles I étoit un postillon, et que précédoit un valet I monté sur une troisième mule. Notre bagage ,
composé d'une grosse valise qui contcnoit les habits de Feprari, ei d'une petite où étoit le linge dont tes dames m'avoient fait présent, fut attaché derrière la chaise. Voilà dans quel équipage nous prîmes la route de Burgos. JNous allâmes le premier jour coucher à Faular , le second à Aranda de Duero , et le troisième à Valladohd , où nous séjournâmes pour voir nue ville qui a souvent eu l'honneur d'être la demeure de nos rois ; le cinquième jour enfin , nous arrivâmes heureusement au château de Ferrari, situé à un quart de lieue de Burgos, du côté de la plaine de Hontoria.
Si ce château n'oSroii rien de superbe à la vue, du-molns n'avoit-il pas l'air d'un château en décret. Il paroissoîi bien entretenu ; et ee qtiî
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m'en plaisoit davantage , c'est qu'il élolt d'i
1 bon
rapport , puisque son maître en liroit tous les ans six mille ducats. Le dedans répondoitau dehors; on n'y voyoit point d'ameublements magnifiques; mais rien n'y sentoit l'épargne, et tout y étoit bien étoffé. Outre des jardins pai-faitemenl beaux, il y avoit un Taste parc où l'on pouvoit prendre le plaisir de la promenade, et même le divertissement de In chasse.
Je ne pouvois être dans un séjour plus convenable à la disposition oii mon esprit se trouvoît slors. Quoique je ne dusse plus craindre l'Inquisition, je sentois de temps en temps, malgré moi, s'élever dans mon amo des mouvements de frayeur, comme si j'eusse vu dçsfamiliares àiaes trousses. EnHu , je menois une vie de lièvre ; mais bien . loin de laisser voir ce qui se passoit en moi , je prenois un air résolu, et me montrois toujours gai. Par-là , je me rendis agréable aux personnes à qui Ferrari voulut me présenter , et tous ses amis devinrent bientôt les mîcns. Il y en eut deux principalement pour qui je me sentis naître d'abord de l'inclination , et qui me plurent également , l'un et l'autre, quoiqu'ils eussent des caractères bien difTcrcnts. L'un se nommoit don Sébastien àe Rodiilas , et l'autre don Malhias de Grajal. Ces gentilshommes étoient des environs de Burgos , tous deux à-pen-près du mèrao âge , c'est-
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à-dire, de irenie-ciaq à quaraute aDS, tiches ji'bonueur, et pauvres de hiecs. Ils vlvoient de Jeur chasee daos leurs chaumières, et par une sage {économie ils soulcnoient fort bien leur noblesse. S'ils n'éloient poiut en état de régaler magoiËquement leurs amis, ils les recevoient d'une façon qui suppléoil à la dépense qu'ils ne pouvoient fali'e. Au-resle , ils étoieol tous deux gens d'esprit, et d'un agréable commerce. Don Sébastien possédoit le talent de composer des romances qu'il, mettoit lui-mêrae en musique; et don Maihias avoit l'art de faire dus récits d'une manière loute réjouissante , de sorte qu'il étoit impossible de s'ennuyer avec de pareils convives.
Nous passions le temps tous quatre joyeusement ensemble chez Ferrari , qui se trouvoll fort heureux d'avoir pour voisins ces deux cavaliers. JNous allions aussi quelquefois chez eux. Un jour que don Sébastien nous donnoit à dîner , il entra tout-à-coup, dans la salle où nous étions, uo jeune homme qui avoit à la main un grand bâton, un habit tout déchiré, avec une barbe noire et fort épaisse. Sa vue me Ht ressouvenir de ma sortie de l'Inquisition et dts maveste de brûlé. Cependant, malgré son misérable habillement et son air affceux , don Sébastien ne l'eut pas si tôt envisagé , que le reconnoissaut,il s'écriit : \ ive Dieu ! voitù mon frère don Joacbim, Je me le remets a
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Vers de ses guenilles et de sa barbe. Oui , mon frère, lui répondit le jeune homme , c'est moi qui m'offre à vos yeux. Vous ne devez point être étonné de me voir dans l'état où je suis. Un pauvre diable qui revient de Barbarie après cinq années d'esclavage , ne peut avoir un équipage plus galant. Dans quelque déplorable situation que vous vous trouviez , répliqua don Sébastien , je bénis mille et mille fois le ciel de vous avoir enfin rendu à. mes souhaits. £n achevant ces paroles 9 il se leva de table avec transport pour aller embrasser ce cher frère , qui , de son côté , fit assez connoître la joie dont il étoit pénétré.
Après qu'ils se furent donné mutuellement vingt accolades, don Sébastien nous présenta don Joachim que nous embrassâmes aussi, Ferrari, don Mathias et moi. JNous le félicitâmes sur son retour à Burgos, et nous eûmes lieu de juger, k la façon dont il répoddit à nos compliments , qu'il ne manquoit pas d'esprit. Il se mit k table avec nous. INous nous attendions à voir en lui un famélique voyageur; mais au-lieu de se jeter avidement sur les mets, dont la table étoit Couverte ^ il garda une grande tempérance, et ne mafjgea que deux ou trois morceaux^ Ferrari, étonné de sa sobriété , lui dit : Pour un homme qui paroit avoir fait du chemin , vous n'avez guère d'appétit. U est vrai , dit don Sébastien , et ç^la me surprend..
1 } prenei^H Folr en (^^*
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Moil frère, lui répondit don Joacfalm vous-en à la joie que j'ai de vous revoir moment. Moment si long-lcmps désiré ! Je ne 1' pas moins souhaité que vous , reprit don Sébî Il y a sept ans que vous partîtes d'ici poi
tien, allei
OT
Saint-Jacques de Compostelle , dans V tention de vous acquitter d'un vœu que voi aviez fait dans une maladie. Je n'ai point reçu de vos nouvelles depuis notre séparation. Qui vous a empêché de revenir au logis après votre vceu accompli ?Qu'aveE-vous fait pendant le cours de sept années ? D'où venez-vous enfin présentement! D'Alger , lui répartit don Joachim , de celte vi si funeste aux Clirctiens , et qu'on peut appeler séjour de l'inhumanité
J'y ai pourtant, poursuivit-il, mangé moi qu'un autre de la vache enragée, comme vous verrez par la relation que je vous ferai de mi voyage. Vous la poovei faire devant ces mes^em dit don Sébastien^ils ne sont point de trop. N< vraiment, seigneur don Joàcliim , s'écria d< Mathias , vous êtes ici avec vos anus. Faites-noi le récit de vos aventures. Vous ne sauriez i d'auditeurs qui y prennent plus de part qno noul Je vais donc, seigneurs cavaliers, reprit notre"" captif , vous raconter l'histoire de mon esclavage. Elle est assez singuhère. En même-temps il la commença de celle façon.
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CHAPITRE XLVL
Histoire de don Joachim de Rodillas.
JtiN allant à Saint- Jacques pour y accomplir mon 'vœuy je rencontrai sur la frontière de Galice un p.élerin a\i9si jeune que moi , qui alloit à Compostelle dans la même intention. Nous nous saluâmes de part et d'autre fort poliment , et nous liâmes d'abord conversation avec toute la franchise de. deux adolescents. Je. lui dis que j'ëtois de Burgos y et il m'apprit ^ u'il étoit de l'Asturie de Sanlillane. Nous nous fîmes mutuellement confidence du sujet de notrf^ voyage , que nous résolûmes d'achever ensemble. Nous nous rendîmes donc à Saint-Jacques y où nous nous acquittâmes de nos vceux.
Après cela nous nous remimes en chemin pour retourner chez nous. Mais quand nous fûmes à Ponteferrada 9 et qu'il fut question de nousséparer^ l'un pour prendre la route des Asturies, et l'autre celle de Burgos y nous nous sentîmes tous deux tant de répugnance à nous quitter , que nous ne pûmes nous y résoudre. Je ne sais, me dit le
pélenn,sî vous êtes fâché de noire séparation ; pour
moi j'en suis sï morlifié, si afBigê, qiiej'aurai bien
de la peine à m'en consoler. Je pujs vous dire la
même chose , lui rëpondis-je ; vos mœurs douces
et vos manières agréi^bles m'ont inspiré tant
d'amilié pour vous , que je ne puis vous exprimer
Jusqu 'à quel point jesuistouclié de voire perle. Ce]
[.étant , répliqua-l-il, pourquoi nous direunéternj
Lijdieu? Unissons-nous plutôt. Lions nos fortuBi|
i<!îi"voyageons par toute l'Espagne; Faisons (
I petite échappée. Elle est pardonnable à deux fi
^■fenis de famille.
Je ne me révoltai point conlre une pard
I proposition : Mon ami, dis-je à l'Asturien , (
^lious vivions déjà très-familièrement ensemble,
I j e vous prendrois volonlîefs au raot, si j'étoîs
■ niieus que je ne sUÎs en espèces; maïs je dépends
r d'un frère, qui , parce qu'il est né quatre ou cinq
' Années avant moi , est le maître du logis, Il ne
in'a donné qu'une somme fort ïuodîque pour faire
mon voyage , et U ne me rcsle enfin que trois
pisioles pour me rendre à Burgos. Je ne serois
I pas plus en fonds que vous , repiit-il, si je m'en
I fiisse tenu à ce que j'ai reçu de mon père , qui est
I an vieillard avare; mais je vous avouerai que , de
I fleur de manquer d'argent sur là route , je me sùîs
' muni , par précaulion , d'une bourse de cinquatill'
doublons que j'ai trouvé moyen de m'appropri
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fartivemeût au logis. Avec ce petit trésor , conùnuaH-il , gagnons la ville de Salamanque ; et là , nous aviserons au parti qui nous sera le plus con-' venable.
Je ne manquai pas d'applaudir à la précaution de FAsturlen, toute condamnable qu'elle étoit; et sur-le-champ nous déterminant à partir, nous totlrn&mes nbs- pas vers Salamànque. Je ne vous dirai pas pourc(uoi nous résolûmes d'aller à cette ville plutôt tju'4 une autre , si ce n'est à cause de son université que nous avions souvent entendu vanlef/ et que nous' étions bien aises de voir. Etant âotic' arrivés à 'Salamànque , nous allâmes loger dans* une bonne hôtellerie , où d'aboixl mon cotripa^: gnon de voyage -fit venir un fripier quijuiôta son habit de pèlerin , et lui en fournit un decavalier dans lé goût du mien. Nous achetâmes en même-temps du linge et d'autres choses qui nous étoient absolument nécessaires. Ce qui (it faire à notre caisse une terrible évacuation ; mais en récompense , nous nous mimés de manière que nous avions l'air de deux petits seigneurs.
Nous eûmes bientôt vu ce qu'il y a à voir de curieux dans la ville de Salamànque ; et notre dessein n^élant pas de nous y arrêter long-temps , nous û'y demeurâmes que quatre ou cinq jours , au bout desquels il nous prit fantaisie d'enfiler la route de Madrid y pour juger par nous-mêmes
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si la [uagnificence de la cour d'Espagne répondoît
à la superbe idée que nous en avions. Nous par-
' times donc de grand malin de Sulamanque par
la voiture des capucins, porlaut tour-à-iour sur
nos épaules un sac où étoit noire liugej mais à
peine fûmes-nous arrivés au village d'Alda-Luenga,
que nous eulendimes derrière nous un bruit de
sonnettes causé par trois mules qu'un muletier
-conduisoit , et dont il y eu avoit deux à vide.
f 'Nous l'arrêtâmes quand il fut près de nous, pour
■ lui demander où il alloii? A Madrid , nous répon-
' dît-il. Et de combien , lui dia-je , vous conteote-
riez-vous pour voiturer jusque-là deux jeunes
-gaillards qui sont un peu courts d'espèces? Mes-
'ûeurs, répartit le muletier , vous me donnerez ce
qu'il vous plaira. Puisque je m'en retourne à vide,
f j^e veux bien que vous profitiez de l'occasion . Nous
I •montâmes aussitôt, l'Asturien et moi , cbacuu sur
' -'Une mule j nous allâmes coucber àVillallor, à
l'enlrée de la Caslille- Vieilli
Noire premier soin, en arrivant à riiôtelleiii fut d'ordonner qu'un nous préparât uu bon sou| Ce que l'Iiôte lit volontiers , uous jugeant en de le bien payer. Lorsqu'il fut temjis de soupi nous obligeâmes le muletier de se mettre à table fravec nous, tant nous étions cooleuts de lui. On ■vit un levreau en ragoût. Je fis > quelque difficulté d'en goûter, craignant
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ne fût un autre animal ; mais le muletier nous ré^ ppndit de l'intégrité de l'hôte j et^ sur sa garantie , BOUS en mangeâmes comme des affamés impunémentr Le lendemain nous en agîmes avec lui de la même manière ; et le jour suivant, lorsque nous fûmes arrivés k Madrid , FAsturien lui présenta une double pistole pour nous avoir voitures; mais il la refusa généreusement , tout muletier qu'il étoit , en nous disant qu'il ne vouloit point pren-^ dre d'ai^ent de deux cavaliers quil'avoient si bien régalé sur la route.
Quand nous eûmes quitté ce voiturier désinté^ ressé , nous demandâmes le quartier de la cour. On nous l'enseigna. Nous npus y rendîmes , et là nous entrâmes dans une hôtellerie de fort belle apparence, et dont le maître nous mena lui-même k Fappartement qu'il nous destinoit. Vous jugez bien que nous -voyant sans suite et sans équipage , il ne nous donna pas le plus beau de sa maison ; mais il nous en fit préparer un qui étoit assez propre , et où il y avoit deux lits , dont des per^ sonnes plus délicates que nous se seroient fort bien accommodées. L'hôte , curieut de savoir qui nous étions , nous demanda ce qui nous amenoît k Madrid , en nous priant de l'excuser s'il osoit prendre cette liberté. Nous ne. lui eûmes pas plus tôt répondu que nous y venions seulement polir satisfaire l'envie que nous avions depuis long-
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temps de voir la première ville du monde , qu' s'écria ; Vive Dieu! mes petits seigneurs, voi aveK bien raison de l'appeler ainsi, puisque n'est comparable à Madrid. Aussi les rois callii lîques y foni-ils ordinaire ni en t leur demeure . poursuivit-il comme par enthousiasme, le sci palais du roi , et les choses merveilleuses qi contient, méritent qu'on vienne les admirer di extrémités de la terre. Vous serez charmés, pj exemple , lorsque vous verrez l'arsenal , qui a cei pas de longueur, et les garde-robes de Charic Quintet des trois Philippessessuccesseurs.Vousi vous lasserez point de considérer la quaniiié d'aï mes d'or et d'argent qui y sont, de même que di pistolets , des dards et des harnois de toutes li façons. Mais sur-tout vous serez enchantés des hommes à cheval, tout couverts d'émeraudi dont Emmanuel , duc de Savoie , fit présent Philippe n. N'y eût-il que cela de curieux à vol à Madrid, vous ne devez pas vous repentir d' être venus.
L'hôte, qui aimoit à parler, nous auroît détaill4l toutes les raretés de cette ville , si , voyant qi étoit temps de souper, nous ne l'eussions prié faire mettre à la broche une perdrix et un lapreai et de nous servir promptemenl : ce qu'il Ot àvérité ; maia il revint pendant le repas , et il e fallut essuyer une pesante description des beauti
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'de Madrid et de son territoire. Néanmolos , quoiqu'il n'eût pas le talent d'embellir les objets qu'il peignoitf il ne laissa pas d'irriter l'impatience que nous avions de les observer.
A-peine éloil-il jour le lendemain quand nous nous levâmes ; et nous étant habillés à la bâte ^ comme si nous n'eussions pas eu uu moment à perdre , nous sonîraes de l'hôtellerie avec empressement. Nous allâmes d'abord entendre la messe à Noire-Dame d'^/ffîî«/e«a, qui passe pour une image apportée de la Terre-Sainte par saint Jacques de Composielle. Nous nous rendîmes ensuite à la grande place du marché , si fameuse par les courses de taureaux qui s'y font. Nous fûmes frappés de la magnificence des palais qui Tenvironneut ; et nous nous arrêtâmes sur^tout à regarder avec attention celui qu'occupe le roi , quand il va voir les courses , et qu'on appelle Consistorio. Ces palais, et quelques autres édifices que nous remarquâmes, nous prévinrent tellement en faveur de la capitale de la monarchie , que tout ce qui s'offroit à nos yeux nous paroissoit admirable. Quels superbes hôtels! disois-je à mon camarade en l'arrêtant à chaque grande maison. Je m'aperçois bien que nous ne sommes pas ici dans une ^ille de province. Considérez ces boutiques : que de richesses elles contiennent! Observez les mar— chauds et leur gravité ; ne leur trouvez-vous pas 36-^
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uu air de noblesse que leurs pareils n'ont poiaf ailleurs? un air de citoyens romains?
Nous ne fioaes pendant quinze jours que pai»courir la ville et contenter notre curiosité. Tantâ|l| nous visitions les églises , pour y voir ce que cha- 4 cune en particulier renferme de curieux j tantol nous allions nousproraener dans le parc du Buertr Retiro, qui est rempli d'autruches , de caméléons jH d'ours , et d'autres animaux tant volatils que teiv restres ; et tous les matins nous ne manquions pafl d'être au lever du roi, où notre prévention prê^^ toit à plusieiu's grands une mine respectable qti la nature leur avoit reruàéc. Tandis que nous paj sioDs ainsi le temps, notre bourse se vîdoil à d'oeU. Il lious resta si peu d'argent au bout d'ud' mois, que nous commençâmes à nous inquiéter^ mais notre inquiétude ne l'ut pas de longue durées car ayant appris qu'on étoît snr-le-poinl d'envOYClJ des recrues en Lombardie , nous formâmes sur-lecliamp le courageux dessein de servir le roi. L'Asîfl turien aimant mieux prendre ce parti que de retourner aux Asturies, pour y essuyer des reproche de son père , peut-être même un mauvais traitement; et moi ne voulant pas me séparer d'un g >.ran qui m'éloit devenu cher.
Noos étant donc déterminés tous deux à gross le nombre des guerriers espagnols , nous nous ii formâmes du nom et de la demeure de l'ofllciei
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llftï iàîsoit des recrues , et nous allâmes nous pré^ Lventer à lui. li se nommoîl don Pompcyo Torellino , et l'on jugeoit , à sa mine martiale , quo l^ëtoit un homme qui avoit battu le fer. Il nous Et I très-bon accueil; et si tôt qu'il sut que nous I étions dans la résolution de nous consacrer au ser- [■Boe de l'état, il fit éclater autant de joie que si \ JK>U» eussions été deux guerriers de grande espé— I nace : Mes enfants , nous dit-il , je suis ravi que vous ayiez ces sentiments héroïques. Vous me paroissez des enfants de famille. C'est à vous princi- , paiement que la carrière de la gloire est ouverte , I ft c'est sur vous que la monarchie compte le plus, yous ne pouvez de trop bonne heure commencer ' le noble métier des armes.
' I Après nous avoir parlé de cette sorte, il nous j compta dix pistoles à chacun, et nous fit signer notre engagement. 11 nous avertît ensuite de nous I tenir prêts à partir dans trois jours pour Barcc- [ lonne , où deux galères nous attendoient pour nous conduire en Italie avec les autres soldats qu'il avoit nouvellement levés. Bien-loin de nous repentir de , nous être enrôlés , nous nous en applaudissions ; et le jour de notre départ étant venu, nous prîmes la route de Barcelonne , au nombre de cent cinquante, tous jeunes }iens bien disposés à soutenir l'honneur de la nation , couchant toutes les nuits
zhe, etvîvri^H
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dans des granges , sur de la paille fraiclie ,
le jour de notre pain de munition.
Malgré notre frugalilé , nous nous rendîmes gaiement à Barcelonne, où trouvant nos galères prêtes à nous passer en Italie , nous nous embarquâmes , en menaçant, par des cris de joie, les ennemis de l'Espagne, auxquels nous marchions. Le temps nous fut toujours favorable , et Gênes Wus reçut bientôt dans son porl. Nous n'y demeurâmes pas long-temps. Dès que nous eûmes pris terre, on nous envoya dans le Milanez joindre nos ti-oupes que commandoit le comte de Monr lerey. On nous donna l'uniforme d'un rëgîment ; et, ce qui fit autant de plaisir à l'Astuiien qu'à moi, nous fûmes incorporés dans la même con pagnie. Je ne doute pas , messieurs , continua ' -Joachlm , que vous n'attendiez de moi la relatioti "^ f^de quelque ■victoire remportée sur nos ennemis ; rjnaisje n'en ai point k vous faire; car outre que je F jjervois soug «n général dont la prudence dégénéf roit en timidité , ou , pour mieux dire , qui seraïïloit avoir ordre de sa cour d'éviter toutes les occasions de se battre , il arriva un incident qui chau" gea la face de mes affaires. Mon camarade , qui aimoitla dispute, eu eut une un jour avec un soldat de notre régiment , et la fin de la dispute fut qu'ils résolurent de vider leur différend à la pointe àfk^m ^épëe,et deox contre deux. L'Asturien mepi^H
i C0IQ>i^
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pour sou second, et son adversaire choisit pour le -sien un grivois de ses amis. Mous nous trouvâmes tous quatre à l'endroit écarté où nous nous étions donné rendez-vous. Là, je voulus réconcilier les deux dispuieurs ; mais , au-lieu d'en venir à-bout , je ne Ss que les enQammer davantage l'im contre {'autre ; si bien qu'il fallut en venir aux prises. Je vis bientôt tomber l'Asturien d'un coup mortel qui lui fut porté : ce qui me mit dans une telle fureur, qu'après avoir tué mon homme, j'eus le bonheur de venger la mort de mon ami , en perçant son vainqueur.
Notre combat fut à-peine fini, qu'il arriva sor le champ de bataille trois soldats de notre compagnie , lesquels ayant eu vent que quatre de leurs camarades avoient dessein de se battre , étoient accourus pour les séparer ; mais voyant qu'ils étoient venus trop tard , ils se contentèrent de m'aider à donner la sépulture aux trois morts dans une grande fosse que nous creusâmes au bas d'une prairie. Après cela , nous retournâmes au camp f comme s'il ne se fût rien passé d'extraordinaire.
Cette action ne laissa pas de faire du bruit dans Varmée , quoique cessortes de combats n'en fassent guère ordinairement. Mon colonel en ayant entendu parler, me voulut voir par curiosité. Je me présentai devant lui d'une manière soumise et respectueuse, mais libre. II me parut frappé de ma
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igiire ei de mon air. Jeune bommc, me dit-il, personne trahît le soin que lu prends de cacbei naissance. Dis-inoi la vérité : tu e» noble? Ne ctaî pas que je te reprocbe d'avoir pris le parti ( armes. La qualité de simple soldat ne peut que ^ faire hoiineur , qui<iid tu serois de la plus illusljQ maison d'Espagne. Parle-moi donc contidemm^ D'où es-Hi , et quels sont tes parents ?
Je ne crus pas devoir lui faire uu mystère < mon ori^ne ; je la lui ddcouvris. Il ne l'apprit p avec indiBerencej et cessant de me tutoyer : suis ravi de vous avoir pénétré , me dit-il j je ¥C( m'intéresser à votre fortune j je vous prends ma protection. Je voulus lui témoigner ma recoflf noissance ;,mais il ne m'en donna pas le temps. Ouij reprit-il avec précipitation, comptez que je TOUS avancerai dès que j'en trouverai l'occasion. Ce colonel étoit de la maison de Ponco deX^éi et par conséquent de la première qualité, Jo t eus bon gré de ni'èlrc fait un pareil proieci6i|) Je.conlinuaidonc à servir sur le m6mc pied, t attendant l'honneur d'ètr« officier subalterne.
Ayant perdu mon ami l'Asturien , je m' eu f bientôt un autre, qui s'attira mon afiection i Jes talents agréables qu'il possédoit , et principi lemeot par celui de jouer de la guitare. 11 i jonoit si parfaitement, que tout le monde p HQ extrême plaisir à l'eptendre, sur-tout quand i
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accompagnoît de sa voix cet instrument. Aussi fui-il siiniummé dans l'arraée le nouvel Orphée. Nous nous altacliàmes si fortement l'un à l'autre, ce camarade etmoi, que nous étions presque toujours ensemble. Comme il me trouvoît delà vois, et que je lui paroissois très-discipliiiable , il m'apprit la musique et à jouer de la guitare ; de façon qu'au bout de six mois je devins un autre luimême. Je commençai à me faire écouter des soldats , età partager avec lui leurs applaudbsemcnts.
J'ai déjà dit que le comte de Monterey, notre général, ne prodiguoit pas notre sang. Après nous avoir laissé dans l'inaclion pendant dix mois, il reçut un ordre de la cour, par lequel il lui étoit enjoint de renvoyer en Espagne quinze cents hommes de ses troupes, pour grossir l'armée que Je marquis de Los-Velés assembloit dans l'Arragoo f et qu'on destinoit à prévenir la révolte que }eti Catalans méditoient. J'eus le bonheur d'être du nombre de ceux qui furent détachés pour retourner en Espagne. Nous arrivâmes dans le RouseilJou , et nous joignîmes auprès de Tonose Fartaée des Espagnols, composée de quinze mille liommes.
Nous trouvâmes la Catalogne déjà soulevée. 1)6 marquis de Los-Velés attaqua brusquement çt mit en fuite un gros de rebelles , qui, postés dans uu lieu très-avantageux , s'étoient flattés dtj
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résister à nos premiers efforts ; ensuite pénétrant dans le pays, il résolut d'emporter Cambriel, petite ville que les Catalans avoient fortiBée à la Iiâie , pour en faire une place d'armes. Les assiégés répondirent avec tant de fermeté à la pi mière sommation qui leur fut faite de se rend) qu'il nous fallut faire un siège dans les forn Nous dressâmes donc une batterie de canons, foudroya pendant cinq jours les murs de Ci briel^ et néanmoins , malgré ce grand feu, les belles s'obstinèrent à vouloir encore se défendi mais les principaux d'entre eux les engagèrent soumettre sans prendre la précaution de capital avec nous ; négligence dont nous profitâmes peu trop inbumainenient, puisque nous entrâmes l" dans la ville comme des furieux , pillant et mettant tout il feu et à sang. Les femmes même, les vieillards et les enfants ne purent nous inspù aucun sentiment de pitié. Ce qui ne devint moins funeste aux assiégeants qu'aux assiégés , parce que ces derniers , outrés de noire barbarie , et jugeant qu'ils ne dévoient point attendre de quartier , commencèrent à se battre en désespérés, pour vendre du-moins leurs vies à d'impitoyables ennemis , qui se montroient si altérés de leur sang. Pour mol, j'aurois été toucbé de ce spectacle, si la nécessité de me défendre ne m'en eût dérobé l'horreur. Je combattois sous lesyei
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de mon coIohc! , dont la vue irritant ma fureur, m'eicitoit au meurtre > et lue reudoit aussi barbare que les autres. Je fus trop long-temps dans ia mêlée, pour en pouvoir sonlr sain et sauf Je reçus plusieurs coups d'épée , dont un entr'autres me porta par terre , où je demeurai parmi les morts et les blessés , jusqu'à ce que les vainqueurs ayant assouvi leur ra^e , et détruit jusqu'au dernier babitani, se mirent à crier, vife le roi/ Aussitôt, tout blessé que j'étoiset noyé dans mon sang, je ne pus entendre ce cri sans faire chorus f en disant d'une voix foible et mourante : vive le roi!
Quelques heures après le combat, on viat enlever les blessés pour les transporter à Solsone , qui, ne s'étant pas jointe aux rebelles de Barcelonne, nous ouvrit les portes de ses liôpilaus. J'eus le bonheur de tomber entre les mains d'uu liabîle chirurgien, qui, ne trouvant aucune de mes blessures mortelle , me lira d'affaire en peu de temps. D'abord que je me vis en état de regagner notre camp , je m'y rendis.
A me voir si prompt à me ranger sous nos drapeaux , poursuivit don Joacbim, vous vous imaginez peut-être que je brùlois d'impatience de faire quelqu'action d'éclat pour m'avaocer dans le service? Si vous le croyez, vous êtes dans l'erreur. Apprenez la terrible impression que tît sur mot
HISTOIRIÎ le siège de Canibnel ; au-licu de me donner i goût pour la guerre , il m'en dégoûta poo jours. Au&&î pris-je la résolution d'aller denianâ< mou congé à mon colonel. Il fut assez surpiîs a ma demande , après m'avoir vu combattre aïi nne valeur qu'il avoit admirée , et il fit tout î possible pour dissiper la terreur dont mon espl éloiifrappé. Jeune homme, disoit-il , c'est à v peo d'expérience qu'il faut attribnerla foibleH que vous faites paroîlre. Quand vous aurez f deux ou trois campagnes, vous verrez de sae^ froid les plus sanglantes batailles , ou plutôt vtti trouverez des charmes dans le carnage. Ne i quittez point, et je vous promets le premier dit peau qui manquera dans mon régimenl. Seigneur^ lui répondis-je , vous avez trop de bonté. Honorez de cet emploi quelque cavalier plus capable que moi de s'accoutumer aux horreurs de la guei'r*i| et souffrez que je retourne dans mon pays po< y mener dans ma famille une vie plus douce. 8 vous le permets , répliqua mon colonel. Je l prétends pas vous retenir malgré vous. Le i n'aime pas qu'on le serve par force. Allez vous licencie.
Ayant été congédié de cette sorte , je me retiré vers la frontière d'Arragou, non sans crainte d« rencontrer, avant que d'y arriver, quelque troupe de rebelles, qui, me voyant sous un habit i
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loldat espagnol, n'auroient pas manqué de me faire un mauvais parti. Mais par bonheur je passai impunément l'Ebre , et gagnai la ville de Calanda . où je m'arrêtai deux jours pour me reposer. Le troiûème , je me remis en chemin , et pris la route de Calatayudj mais je m'égarai; et la nuit m'ayant surpris dans un endroit où il n'y a voit aucune habilation y il fallut me résoudre k coucher à la belle étoâe. Ce qui ne devoit pas être fort mortifiant pour un homme qui avoit souvent été au bivouac. Je m'étendis sur l'herbe auprès d'un buisson ; et ne pouvant dormir, mon estomac n'étant pas dans mi état à me procurer un sommeil facile, je m'avisai de dbanter pour m'ennuyer moins; mais je n'eus pas achevé l'air que je chamois , que mon oreille fut frappée du son d'une guitare qui accampagnoit ma voix.
Je m'arrêtai aussitôt pour mieux écouter; et n'entendant plus rien , je crus m'étre trompé. Je ' recommence à chanter le même air, et en mêmetemps l'instrument se fait encore ouïr. A ce prodige étonnant, je me lève avec précipitation; et, apostrophant le joueur de guitare, tout troublé <pie j'étois, je m'écrie avec transport : Ou tu es le nouvel Orphée , mon camarade , ou tu es le (]UabIe . Je ne suis pas le diable, me répondit-il, en se levant k son tour, car il étoit assis de l'autre côté du boisson, et venant m'embrasser avec vivaâté :
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Je rend» grâce au ciel, me dîl-il, de retrouver
mon cher élève. Par quel bazard nous renconiron»-
nous ici ? Je vous croj'oîs mort , ou dans l'armée
d'Espagne.
Je lui contai en peu de mois ce qui m'étoic airivé; et, comme sa Iranchise égaloit la mienne^ il m'aVona que le jour de la prise de Cambriel, ajaet trouvé moyen de s'échapper, il avoii déserté sans façon, aimant mieux faire tout autre métier que celui de la guerre. J'ai quitté, ajouta-t-ilj moa. Iiabit de soldat à Balvasiro, pour m'ûter l'air d'un déserteur, et je voyage en Espagne fort agréablement. Cela m'étonne, luidis-je. 11 me semble que pour voyager avec agrément, il faut être bien en espèces, et je doute que vous le soyez. Voilà comme on juge mal deshommes, me répondît-il. Apprenez que ma guitare m'est d'une grande ressource. J'en vais jouer de ville en ville, et il n'y en a pas une d'où je ne sorte avec de belles et bonnes pièces d'argent. Je ne couche pas ordinairement au clair de la lune; et si cela m'arrive ce soir, c'est ma faute. Je me suis un peu trop amusé àla dînée; et le jour m'ayant manqué ici, j'ai jugé à-propos d'y passer la nuît.^Je suis ravi de cette aventure puisqu'elle nous rassemble; et, si vous êtes encore curieux de parcourir l'Espagne, vous n'avez qu'à vous joindre à moi. Je m'offre à V0U6 mener dans toutes ses provinces, et nos guitares
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en feront les frais. Vous jouez bien de cet instrument , et vous n'avez plus besoin que de quelquesunes de mes leçons pour être égal à moi.
Vous le dirai-je, messieurs? contiQua le cadet Rodillas, je me laissai débaucher. Leleudemain, dès la pointe du jour, nous quittâmes notre gîte, tans être obligés de compter avec notre (lùte , et nous nous rendîmes dans la matinée à Calatayud, où d'abord nous nous informâmes s'il y avoit un luthier dans la ville. Il nous fut répondu qu'oui, et l'on nous apprit où il demeuroit. Nous allâmes aussitôt chez lui, nous lui demandâmes s'il ayoît des guitares à vendre. II nous en montra plusieurs. Mon camarade en Qt l'essai^ et en ayant trouvé une bonne, il l'acheta. H me mena de là chez un fripier, où il me fit laisser mon habit de soldat pour en prendre un autre, quoique je n'eusse pas tant à risquer que lui, n'étant pas un déserteur. Après cela, mourant de faim, nous entrâmes dans une hôtellerie, où nous dînâmes comme des voyageurs qui n'avoient ni bu ni mangé depuis vingtquatre heures.
A la fin du repas, l'hôtesse , femme gaillarde, jeune encore , et veuve depuis un an d'un vieux mari qu'elle paroissoit avoir parfaitement oublié, entra dans la salle où nous étions, en nous disant d'un air poli : Seigneurs cavahers, êies-vous contents du ragoût de veau et de l'épaule de mouton
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qu'on TOUS a servis? Très-conteots, madame^ répondit mon camarade fort civilement, de oiêi que du vin. Pour le vin , reprit Thôiesse , il est du meilleur crû de la Manche, et j'ose dire que le roi n'en boil point de plus délicat. Je n'en doute pas, répartit-il d'un ion railleur; et je sais bon gré à notre étoile de nous avoiramené» dans cette hôtellerie, où je ferois volontiers un long séjour h l'on goûtoit nos talents à Calatayiid. Et quels soot vos talents, messieurs? nous dit-elle. Nous sommes deux musiciens, répondit mon compagnon. Noqs chantons assez bien, et nous jouons encore mieta de la guitare. Nous allons de ville en ville montrer notre savoir-faire, et nous en vivons grassement. Mais, ajouta-l-il, coinme vous n'êtes pas obligée de nous en croire sur notre parole, il faut que nous vous fassions voir un échantillon de noire méiite. En même-temps prenant nos guitares, ai les ayant accordées, nous commençâmes à jouer tous deux, et à chanter alternative ment.
Quand nous eûmes chanté et joué deux ou trois airs , nous nous arrêtâmes. Nous n'eftmes pas besoin de demander à l'hôlesoesi elle étoit bien affectée de ce qu'elle venoit d'entendre. Par sainU Cécile , s'écria-t-elie , voilà qui est ravissant. J suis plus en peine de savoir si vous faites bien" alfaîres avec vos voix et vo
i millions. Je suis sûre que i
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tirerez beaucoup d^argent de Calatayud j car c'est une ville où Ton aime fort les nouveautés. Lorsqu'il y vient des Savoyards montrer la curiosité , ces drôles - là retournent dans leurs montagnes chargés de mawavedis. Madame , dit fièrement mon camarade , les maravedis sont faits pour ces sortes de gens-là, qui ne divertissent que la populace. Pour nous qui , consacrés aux plaisirs de la noblesse , ne nous présentons que dans les grandesmaisons^nousne recevons que despistoles. Impatients de voir s'il y avoit lieu d'espérer que nous ferions une bonne récolte à Calatayud, nous allâmes sur le soir chez une des premières personnes de, la ville. Nous nous fîmes annoncer comme deux musiciens qui couroient le.pays, et qui se donnoient pour de grands joueurs de guitare. Il y avoit là grande compagnie. Tout le monde témoigna une vive curiosité de nous entendre ; et là-dessus on nous fît entrer. Nous nous présentâmes d'une façon qui fit connoître que nous n'étions pas des misérables. Messieurs, nous dit le maître du logis , voyons un peu ce que vous savez faire. Je vous avertis que vous avez pour juges de finsconnoîsseurs. Tant-mieux , m'écriai-je, c'est ce que nous demandons. A ces mots , je pris ma guitare, et jouai un air que j'accompagnai de ma voix. Aussitôt toute l'assemblée m'applaudit unanimement ; les uns louant la douceiu: de ma
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vois , et les autres les sons que je tiroisde
ÎDStrumcDl.
Mes seigneurs, dis-je alors, vous êtes coni de moi? vous :iUez l'êire bien davantage de ■compagnon. Vous n'avez entendu que l'écolier; éconiez à-présent le maître. Véritablement le boHvelOrpliée n'eut pas plus tôt touché sa guitare, qu'il fut interrompu par un battement de mains général. Il est vrai qu'il se surpassa dans cette occasion , el qu'il jusiiBa son surnom parfanemenl. Eudn , loule la compagnie fut enchantée de nous. Après l'avoir amusée pendant trois heures pour ' le moins, nous remîmes nos guitares sur nos épaules , et nous prîmes congé d'elle. Mais le inaîire du logis ne nous laissa pnï sortir sans nous donner des marques du plaisir que nous Inï anOiH fait. 11 nous fit présent d'une petite bourse , en nous accablant de louanges.
Nous retournâmes à l'hôtellerie, où notre premier soin fut de voir ce qu'il y avoît dans cette bourse, et nous fûmes bien agréablement suppri* d'y trouver vingt pîstoles. Hé bien , mon ami, me dit mon camarade, vous vepenlez-vons de TOUS être associé avec moi? il ne faut pas nouS_ ■ attendre à être si bien payés dans toutes les [ ïons où nous irons. Nous deviendrions iPop' ches j mais du- moins pouvons-nous jnst nous flatter que noUs ne manqnei-onspo^'i
pèces dans nos voyages j nos talents nous en répondent.
^ Un si heureux essai nous fit prendre la résolution de demeurer deux ou trois jours à Calatayud, persuadés que nous ferions encore d'autreu bons coups de filet; comme en effet, le lendemain et le jour suivant, nous ne fùme3 pas plu$ mal récompensés dans deux ou trois grandes maisons 011 nous allâmes ; de sorte que nous emportâmes de Calatayud plus d'argent qu'il ne nous en eût fallu pour acheter des mules , si nous eussions voulu en avoir; mais outre que nous regardions comme un embarras de prendre soin de nos montures, nous aimions beaucoup mieux ^ ayant nos jambes de quinze ans, aller à pied qu'autrement. Nous voyagions à petites journées, nou^ arrêtant dans tous les bourgs pour ofirir nos services aux principaux habitants , et même dans les Villages , aux riches laboureurs. Les tms, ainsi que les autres, étoient charmés d'entendre nos voix et nos instruments; et s'ils ne nous lâchoient pas des doublons, du-moins tirions-nous d'eux des écus ; si bien que recevant vingt fois plus que nous ne dépensions dans les hôtelleries, nous grossissions de jour en jour notre trésor. ' Je passerai sous silence , poursuivit don JoacHm^ les villes, bourgs et bourgades où noiy ftmes valoir no tre talent , pour en venir tout-d^unt
coup à Sêïille , le théâlre de nos exploits, i principalement dans celte capitule de l'Andalousie qu'on fait bonneiir aux éirangers qui se distinfjucnl par des lalems uliles ou agréables, Des qu'on apprit dans la ville qu'il y éloit arrivé deux [grands joueurs de guitare , nous fûmes accablés de curieux , qui , voulant savoir si la Tenomméc avoit tort ou raison de vanter notre habileté , venoienl nous presser de contenter l'envie qu'ils avoient de nous entendre, et sur-tout les cavaliers qui se piquoieni de bien jouer de cet instriimenl. Us pnroissoient plus cliarmésles uns i «jue les autres de notre façon de jouer, qui leur W^ senibloit,disoienl-ils, raliincrle goût. Usnepouvoïent se lasser de nous aduiirer.IIy en eut même plusieurs qui , pour apprendre nos ratEnemenls, Toulurent devenir nos écoliers, et qui payèrent bicu les leçons que nous leur donnâmes.
Il y avoit déjà deus mois que nous étions à Séville, et nous y avions gagné beaucoup d'argent , lorsque la discorde vint secouer snr nous son flambeau. J'ignore ce qui déplut en moi» mon camarade; mais je conmiençai à découvrir en lui des défauts que je n'avois point remarqués. Nous avions eu jusqu'alors assez de complaisancfi l'uu pour l'autre. ÎNous cessâmes d'eu avoir; cbaçuu de nous ne voulant laire que sa volonté » nous devînmes contvedisauis, et no us nousbrouif'
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lâmes enfin. Camarade , dls-je au déserteur, je vais bien que nous ne sommes pas nës pour vivre eosem^ble. Il faut nous séparera Famiable. C'est ee que j'allois vous proposer, interrompit - il avecprédipitation; vous me prévenez. Partageons les eSetsde notre société, qui consistent en quatre cents pistoles., et que chacun de nous fasse de son côté ce que bon lui semblera. Je le pris au mot brusquement, et nous nous dîmes- un éternel adieu.
Je m'applaudis de me voir défait d'une si mauvaise compagnie, qui, dans le fond , ne me con-* venoit point du tout. Je m'étois souvent repenti de m'être associé avec un déserteur, et de mener une vie si peu digne de ma naissance; mais je m'étois toujours contenté de me faire ces reproches , sans avoir le courage d'abandonner un pareil compagnon.
Enfin, notre séparation s'éiant faite degré à gré , je m.'occupai l'esprit du parti que j'avois à prendre» A quoi vais-je me résoudre ?'dîsois-je en moi-même. Faut-il cetourner à la guerre ?Nod, j'y ai renoncé pour jamais. J'aime mieux regagner Burgos pour aller rejoindrcC mon frère , qui, ne sachaat ce que je suis devenu , doit être fort en -peine de moi. C'est à quoi je me déterminai. Pour arriver plus tôt à cette ville , qui est fort éloigpée de Séville, je résolus, de m'y rendre par
mer , si je Irouvois qiielcjiic vaisseau qui fût prêt à mettre à la voile pour hi côte de Bisciiïe. J'ap-r pris qu'il y en avoït un qui devoii partir le lentlemain avHiil l'iiurore, pour Sainl-Antlero. Je n»nianqu;ii pas de profiler d'iuie occHsion qui ne. pouvoil être plus favorable , puisque de Saïut — Andero à Burgos il n'y a pas vingt lieues. J^ m'eniliarqiiai doue sur ce hàlimenl avec nue dou-^ laine de passaj'ers, tant Biscaïensque Navarrois^ qui reloiiriioienl danslenr pays.
Nous Rvious déjà douldé le cap de Saint-Vin
cent , et nous nous alleridioiis à faire une lien
reuse et courte navigation , lorsqu^un gros vais-' — seau de B.irliarie vint fondre sur nous, sans que:^ nous pussuins l'éviter. Le coi'Siiirc , qui eu étoîl le=-
maître, ni>us snnima de nous rendre sans faire la
moindre résistance, nous menaçant, en cas de^*= refus , de nous conler à fond ; ce que nous jugeà^^^H mes à-propos de prévenir, en nous laissant.^B prendre et cliargpr de fers docîIenieni.Vousjugeï— — bien qn'nn u'onliiia pas de uitus fouiller depuis la - — ■ lêtc jusqu'aux pieds; et ce ne fut pas une petite ^ Satisfaction pour le piraie de truuver dans mes -■ poches nue bourse de cent doubliuis. H en parut — tout réjoui ; et jugeant par-lst que j'étoisliomiu à payer une grosse rançoti , il iilîiicta de me distinguer des compagnons de mon iiii'orlunA , dont il n'avoit pas trouvé le yousset si bien yarul (|u« J
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le mien. II m'adressoit la parole plutôt qu'à eux; et je m'apercevois que , satisfait de mes réponses y il se laissoit agréablement prévenir en ma faveur.
Remarquant que j'avoîs une guitare attachée aux épaules, il me demanda si je savois jouer de cet instrument. Patron , lui dls-je , vous en pourrez juger vous-même quand il vous plaira. Hé bien 5 reprit-il , contente ma curiosité. Voyons ce que tu sais faire. Aussitôt accordant ma guitare, j'en jouai et je l'accompagnai de ma voix, quoique je ne fusse guère en humeur de chanter. Le corsaire me parut très-content de moi. Captif, me dit-il , rends grâce au ciel des talents que tu as reçus de lui. Ta condition n'en sera pas plus mauvaise. Quand nous serons à Alger, je t'apprendrai à quoi je veux t'employer dans ma maison.
Ce pirate , qui avoit pris le ttirban et le noni àe pegelin , ctoit un renégat espagnol de la pro- >4nce de Navarre. Il avoit été armateur à Saînl- Séhastien , et mécontent du service d'Espagne, il s'étoit attaché à celui de la république d'Alger. J'élois bien en peine de savoir quel pouvoit être l'emploi qu'il me destinoit; mais j'en fus instruit sïJLÔt que nous fûmes arrivés chez lui. Captif^ me dit-il , tu as le bonheur de me plaire. Pour t'en donner une marque certaine , je veux le
meUre entre les ojaius Targiit , mon Cih commence sa dixième année. Enseifpie-lm langue castillane ; maïs montre-lui eu mème-lei à chanter et à jouer de la guitnrc. Voilà ce q]( î'e>ige de loi ; et quand tu lui auras appris trois choses, sois assuré que ma reconnoîssai surpassera ton attente.
Je dis à Pegelin qne je me irouvois trop honi i'ooe pareille commission, et que je n'épargi trois rien pour m'en acquitter au ^ré de ses désirs. tXe Navarioîs voulant que je visse son fils, le fit appeler , et me le présenta. Je ne fus point mat Lafiecté de la figure de ce jeune Turc, Comme I parloil un peu Espagnol , je lui adressai ta par l'*t il me répondit de iaç.on que je jugeai qu' [lavoîl du bon sens et de l'espiit. Ne'aumoius j'ci beau m'assujétir à passer tous les matins dans son appartement deux ou trois heures et autant l'apri dînée, Targut ne fit d'abord que des progi irès-lenls ; mais comme ma liberté dépendoit réussir dans mon entreprise, je ne me rebi point; au contraire , je me donnai tant de pei qu'à force de lui rebatlre la même chose, je pj vins insensiblement à lui rendre mes leçons util Je lui appris à chanter méthodiquement, et! Nioner assez bien de la guitare. Ce qui ne lai pas d'être l'ouvrage de quatre années entiè; encore ne pus-je pas faire de lui un élève p
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fait. Heureusement son père , qui n'cloit pas nn fin conuoisseur, s'imaginant que j'en avois fait un habile musicien, m'en félicitoit tous les jours ^ sans pourtant me parler de me remettre en liberlé. Mes jours, à bon compte, s'écouloient dans Fesclayage ; et je crois que j'y aurois passé bien du temps encore, s'il ne fût point arrivé dans la maison du corsaire un événement que vous n'entendrez pas sans plaisir.
Fegelin avoit chez lui une jeune captive grenadine, appelée Zeinabi, qu'il avoit enlevée dans une de ses courses, et dont il étoit idolâtre. Il la tenoit enfermée dans un appartement où personne que lui n'entroit. Il passoit les jours entiers à lui donner des marques de sa passion , lorsqu'elle tomba malade. On fit aussitôt venir les plus habiles médecins de la ville , qui, n'ayant fait pour la guérir qu'épuiser inutilement leur science , déclarèrent que Zeinabi étoit attaquée de la consomption. Le corsaire demanda aux médecins Ce que c'éloit que ce mal. C'est un mal, lui répondit le plus ancien de ces Hippocrates, causé par un sue corrosif, qui, se mêlant dans la masse du sang, dessèche insensiblement toutes les parties du corps jusqu'à la mort. Cette maladie, ajouta-t-il , est commune en Angleterre, et beaucoup de personnes de l'un et l'autre sexes en meurent; cela est particulier à cette nation 5 et je ne me souviens pas
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autres, je fis, en jouant de mon instrument eODtorsions les plus outrées, et les grimaces plus ridicules. Ce que je n'eus pas contiQué une derai-lieure , que Zeinabi lout-d'un-coup se mit à faire de grands éclats de rire. A cet effet prodigieux de ma guitare , ou si vous voulez de mes gestes extravai^ants, l'amoureux renégat sentit un extrême; ensiûte voyant qu'elle rioit lonjoi comme si elle n'eût pu s'en empêcher, il en alarmé. Il craignit que notre épreuve n'euttroi subitement l'esprit de sa belle Grenadine. Je savois pas bien moi-même ce que j'en devois pi ser. Heureusemeut Zeinabi nous rassura bienti elle cessa de rire , et dît à Pegelin : Mon cher ai ne tremblez plus pour moi. Ce captif vient de me guérir. Ma mélancolie n'a pu tenir contre sa façon de chanter , et de jouer de la guilare. Je me sep^ tout autre que je n'éloïs U y a un moment, n'en puis trop remercier ce grand médecin a su mieux que les autres trouver le remède qù me falloît. Je crois que vous voudrez bien, it ma prière , lui accorder sa liberté, Ab ! madame , lui répondit le pirate , c'est le moindre prix qu'il attendre de ma reconnoissance. Lnissez-moi le de vous acquitter envers lu!, et fiez-vous-en compte que je lui tiens d'avoir sauvé ce que j'aime. Effectivement, je n'eus point affaire à un ingrat. Chrétien, me dil-U en particulier, dès
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même jour, tu ne serois point assez payé de ce que tu as fait pour ma maîtresse et pour mon fils, si je me contentois de briser tes fers , et de te renvoyer dans ton pays , quoiqu'entre nous je pusse tirer une grosse rançon d'un esclave tel que toi. Tiens ^ ajouta-t-il , en me présentant une bourse : je te rends, avec la liberté , cette bourse, qm est la même que je te pris le jour que tu tombas entre mes mains. Tu verras donc les côtes d'Espagne incessamment; et, ce qui me fait plabir, tu n'auras pas, en rejoignant tes parents, une histoire fort lamentable à leur conter de ton esclavage.
Quand je n'aurois remporté d'Alger que ma bourse et ma personne, j'aurois été très-satisfait de mon sort ; mais il étoit décidé que j'en partirois avec un plus grand sujet de contentement. Le lendemain , l'esclave favorite de Zeinabi ayant trouvé moyen de me parler sans témoins, me dit, en me mettant une petite boîte entre les mains : Tenez^ jeune Castillan , ma maîtresse , craignant que le seigneur Pegelin ne vous ait pas recompensé comme vous le méritez, vous prie de recevoir de sa part cet écrin , qu'elle vous recommande seulement d'avoir soin de cacher. Cette recommandation me causa beaucoup d'inquiétude. Je jugeai que la Grenadine m'avoit fait ce présent à l'insu du patron , et j'eus peur que si ce corsaire venoit à découvrir cela avant mon départ, nies affaires ne
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prissent une mauTaise face. Ce qui , par bonhear, n'arriva point; car m'étaiit bienlùl eiutjarqné sur un vaisseau léger, qui gaa;na le détroit en peu de temps, j'allai prendre terre à Tarilla.
Je fus à-peine dans ce village, qu'impatient, comme Pandore , d'ouvrir ma petite hoîle , je satlaGs ma curiosité dès que je le pus, sans être Til I de personne ; j'y trouvai diit pierres précieuses de I toutes sortes. Quoique je ne me connusse poiot L en pierreries, celles-là me parurent si Ltlles, que i jen'bésitai point à les croire d'un grand prix. Je k^egardai d'abord ces brillants effets avec ravisse- 1 meut ; maïs la crainte vint bientik modérer ma [ joie. Par quels chemins, disois-je, pourrai-je me
rendre sûrement à Bnrgos ? D'y aller par mer ji
1 qu'à Saint-Andero , ce seroil in'exposer à loail
I Au pouvoir d'un autre pirate. Si j'y vais par la vdil
r^s muletiers, et que ces drôles me sentent en
libnds, je suis un homme volé. Que dois-je faire
I dans l'embarras que mon trésor me cause?
I Bons ce que le ciel sans doute m'inspire en ce
ment. Prenons la roule de Burgos sous ce miséi
habillement dont je suis revêtu. C'est un mo'
sûr de tromper les \oleurs.
Je m'arrêtai à celte idée j et, cachant mes chesses avec plus de soin que jamais, je me en chemin du côté de Séville , comme un pau' captif qui revenoit de Barbarie après cinq
me
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d'esclâvage.Pourmieuxfairelegueux^jedemandols dans les hôtelleries à coucher sur la paille , après avoir soupe d'un morceau de pain et de fromage. Je mendiois même quelquefois sur les grands chemins^ lorsque je rencontrois des gens dont la mauvaise mine me faîsoit trembler pour mes diamants: ce qni me causa mille frayeurs ; car je trouvai sur ma route je ne sais combien de ces personnes-là. Pour n'abuser pas plus long-temps de votre attention , messieurs , continua don Joachim , je vous dirai qu'en voyageant de cette manière ingénieuse , je suis venu jusqu'ici, sans qu'il me soit arrivé le moindre accident. Voilà mon histoire. Je ne doute pas , ajouta-t-il , que vous n'ayez envie de voir le présent que m'a fait Zeinabi ; je vais vous le montrer. En même-temps tirant du fond de sa poche un petit écrin qu'il ouvrit, il étala devant nous \rois diamants , deux turqupises , deux rubis et trois émeraudes. Nous les considérâmes pièce à pièce , et nous fûmes charmés de leur beauté. Combien , dit Ferrari , tout cela peut-il valoir ? Don Mathias de Grajal va nous le dire, s'écria don Sebastien ; car il se connoit comme un joaillier en pierreries. Grajal, après les avoir attentivement examinées , estima le tout-ensemble dix mille ducats. Sur quoi nous félicitâmes à l'en vi don Joachim, que nous surnommâmes Vheureux esclave. Nous M laissâmes pas, tout en badinant, de lui repro-
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cher d'avoir quitté l'armée du roi en Catalogne , et de s'être faufilé avec un déserteur. Véritablement raon frère , lui dit don Sébastien , nous ne pouvons concilier la valeur que vous fîtes paroître au siège de Cambriel , avec la foiblesse , ou plutôt l'indigne terreur qui vous dégoûu du service. Mon frère, lui répondit don Joacliim, prenez-vous-en à la nature, qui nous forme tels qu'il lui plaît. Au reste, j'ai payé de ma personne dans l'occasion ; qu'un autre remplisse ma place aussî-biea que moi.
CHAPITRE XLVII
Des nouvelles que Gonzalez apprit, et qui furent cause qu'il quitta le château de Ferrari pour retourner à M^adridi dans quel état ilretrouvh ses associées, et du nouveau jnalheur qui lui arriva.
L)oM JoACHlMDE RoDiLLAs ne fut point de trop dans notre société. On peut dire même qu'il en augmenta les cliarmes par la gentillesse de son esprit et par ses talents. Il y avoit déjà quatre mois que nous vivions ensemble dans les plaisirs inno-
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cents qu'on peut prendre à la campagne y quand nous apprîmes que le duc d'Ossone , revenu depuis peu de son gouyernement de Naples y avoit été arrêté par^ ordre du roi, et conduit au château d'Almeda.
Quoique cette nouvelle ne dût pas fort m'inté-^ resser , pour les raisons que j'ai déjà dites, je ne laissai pas d'y être très-sensiUe. J'aimois d'incli-^ nation le duc d'Ossone, bien que je connusse ses défauts; je les trouvois compensés par tant de belles qualités, que je lui pardonnois volontiers le chagrin qu'il m'a voit causé. Je fus si touché de son malheur, que je priai Ferrari de me permettre d'aller faire un tour à Madrid , pour savoir par moi-même l'état présent des affaires de ce sei-^ gneur. Ferrari me le permit , k condition qu'après cela je viendrob le rejoindre. Je le lui promis | ensuite , sans perdre de temps , je me rendis h Madrid avec un muletier de Burgos.
Néanmoins, quelque impatience qti« î'cusse d'apprendre la situation des affaires du duc d'Os* sone , je commençai par m'occuper de mes propres intérêts. J'allai voir mes dames associées , qui d'abord me firent des reproches de ne leur avoir pas donné de mes nouvelles depuis mon départ de Madiîd. Quelle négligence I me dîl la aegnora Dalfa. Quand vous ne prendriez aucune f^ri k notre société, vous n'ep paroitriez pas plus
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détaché. Cependant, ajoula-l-elle , notre pcUj commerce ne va pas mal, el nous le faisons allej de mieux en mieux tous les jours , ma nièce e moi, par la facoD dont nous nous y prenonSgl Savez-vous bien c]ug nous avons actuellement en caisse douze cents pistoles? Que dites - vous ? m'écriai-jc là-dessus, 11 faut que vous ayez bien rajeuni de vieux visages , pour avoir amassé untt somme si considérable. Oh ! pour cela y je voiU en réponds, dit en riant Beruardina ; il nous a "' passé par les mains bien des faces décrépites; et ce qu'il y a d'étonnant , c'est que les plus vie'Jles paroissent au-dessous de quarante ans.
Après une assez longue conversation , jç vonli4 prendre congé des dames; mais la tante me retînt. Attendez, Gonzalez, me dil-cile , j'ai dans un sac quatre cents pistoles, qui font le tiers du fonds de notre caisse , el que nous avons misetn à part pour vous être délivrées à la première vue^ En même-temps elle alla chercher le sac , et mW le remit, eu m'assurant qu'il me seroit toujoutSl tenu un compte fidèle de l'argent qui entreroit] dans notre caisse. Je fus charmé du bon procétidfl de mes associées, et je leur ûs sur cela millftf compliments. Je ne pouvois assez admirer leiu bonne-foi, quoiqu'elle fût peut-être moins admM rahle que Je ne pensois. Que sais-je, en effet , « mes quatre cents pistoles faisoient le tiers àx^
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fbads de la caisse? Mais j'aurois eu tort de n'être pas coDtem de mon partage. Pour des femme» qui pou^oient me irailer plus mal , c'étoil en user noblement avec moi.
Après avoir quîué ces dames , je retournai promptemcnt cliez Andresillo, où j'étois toujours logé, pour serrer mon sac dans ma valise. Ensuite jeprisleclieminderiiôtel d'Ossoiie, dans l'espérance de rencontrer aux environs quelque domestique de ma counoissancc. Je ne fus pas trompé daus mon attente ; je vis sortir de chez le duc un grand garçon que je reconnus pour l'avoir vu en Sicile petit page de sou excellence.' Je le saluai civilement , et l'abordant d'un aiv bounéte : Seigneur Cylindro, lui dis-je, vous ne me remettez point , n'est-ce pas?Pardonnez-moi , me répondit- il, vous êtes le seigneur Esteva- BÎlle Gonzalez. Je vous débrouille aisément , quoique vous soyïez UD peu changé. Et moi de même, repris-je, mou cher camarade, je vous ai démêlé d'abord , bien que vous aj^ez crû de trois coudées de baut pour le moins depuis notre séparation.Ué bien, donnez-moi, de grâce , des nouvelles de mon ancien maître , que j'aime toujours autant que je l'aimois lorsque j'étois à son service. Nous ne sommes pas ici , répartit Cylindro , dansuD endroit propre à nous entretenir des affaires d'iHi seigneur qui nous est si cher; mais
entrons daas le premier cabaret , et en bavant ub^, bouteille de vin de Lucène , je vous appreiK dans quel embarras notre vice-roi s'est plongé gaieté de cœur. Je n'eus garde de laisser échaj per une occasion si favorable d'être instruit de ce que je voulois savoir, Nous allâmes dans une hôtellerie , où Cylindro, après avoir bu un coap^ prit la parole dans ces termes: m
Etiez>-vous à Madrid lorsque Je duc d'Ossoaftgj fitson entrée? Non , lui répondis-je, j'élois dans le cbâteau qu'un geoùlhorarae de mes amis a aux portes de Burgos. Je vivois là dans les plaisirs d'une agréable société , sans prendre aucune part aux événements de la cour. J'itjnorois même que son excellence fût de retour de son gouvernemei de Naples. Je ne savob que sa prison , que j'i apprise depuis deux jours. Vous auriez vu prit Cylindro , la plus superbe entrée de viceroi, que vous puissiez vous imaginer. Jamais gouverneur de la Nouvel le-Esp!igne n'en a fait une si fastueuse , ni , entre nous , une plus imprudente. Aussi tous les Espagnols sensés qui en ont été témoins, l'ont-ils censurée en l'admiratlt. Les ennemis de mon maître , qui sont en grand nombre 'et fort puissants , n'ont pas manqué de lui faire un crime du pompeux appareil de sa suite , de ta magnificence des présents qu'il a faits à la famille royale, et des ritbcsscs qu'il a apportéi
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d'ItsKe, disant qu'on pouvoit juger par-là de s dégÎDtéressement , et de la fidélité de son administration.
Ce qu'il y a de plus malheorenx , poursuivit le page , c'est que !e roi , sans doute , s'est laissé prévenir contre lui, puisqu'aprèa l'avoir parfaitement bien reçu, il l'a envoyé au château d'Alnieda, Si l'on en veut croire les amis et les partisans de la maison de Giron , ce n'est qu'un orage qui passera. Ils disent que ce vice-roi , en faveur des services importants qu'il a rendus à l'état , et des belles actions qu'il a faîtes en Sicile où il est adoré, triomphera de tous ses envieux , el retournera bientôt à Naples. Je le souhaite , mais je ne le crois pas ; et je tremble pour lui , quand je pense qu'il a pour ennemis le comte de Bénévent, don Bâltazar de Zuniga et le comte duc d'Olivarés , qui sont les trois plus puissants seigneurs de la cour; sur-tout les deux derniers, qui partagent entre eux le gouvernement de la monarchie. Je crains que ces redoutables adversaires , qui ont eu le pouvoir de perdre le duc de Lerme et son Ëls, n'accablent aussi mon maître.
Oh ! que non , dis-je àCyhndro , il faut espérer qu'ils ne viendront point à-bout d'engager le roi à payer de la plus noire ingraiitade les services d'un homme , qui , sans contredit , fait le plus d'honneur à la nation espagnole. Je n'en sais rien ,
répliqua le page. Malgré tant d'entreprises qui ont tourné à la gloire de la couronne , el qui parlent pour lui , on ne le trouvera point innocent. Qu* dis-je ! on lui en fera des crimes , au-lièu de les louer. Je ne vois que trop le sort que ses trolscnnemis lui préparent. Ils ne se contentent pas d^travailler avec chaleur k sa perle j en attendant ils lui font garder tine étroite et rigoureuse prison^: Je n'y puis penser , sans me sentir pénétre d'une ▼ive douleur. Eofernjé dans le château d'Almeda, il n'a pour tous serviteurs que deux de ses domestiques , qui n'ont pas la liberté de sortir , elpouitoule compagnie, le gouverneur dn château, avec: sis archers de la garde. Encore ce gouTerneur esi'-il son ennemi oflensé. Grand Dieu ! est-ce IL le traitement qu'on doit faire à un vice-roi qui n'»| jamais eu son pareil au monde ? * '
CvHndro s'attendrit à cet endroit, et répanditquelques larmes. Je ne pus me défendre de suivre son exemple. Après quoi je lui demandai des nouvelles de Thomas etdeQoïvillo. Pour Thomas, me dit-il , la goutte le tient cioué dans un fauteuil à l'hôtel. A l'égard de Qulvillo, il se porte k mer' veille , et il attend, comme moi, la fui de l'affaire de monseigneur , pour se régler là-dessus. - .Après avoir eu cet entretien , nous nous quit* tàmes , le page et moi. Il alla s'acquitter d'uii^ commission dont la duchesse favoil chargé ,
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, moi je me rendis à l'bùiel d'Ossone pour Xhomas et Quivillo. D'abord je me fis coudi à l'appartement de ce dernier , qui me reçut aussi gracieusement que le pouvoit faire un homme accablé de cliagno. Seigneur , lui dis-je , j'arrive deBurgos à Madrid; et sur la nouvelle affligeante que j'ai apprise, je viens vous témoigner que personne n'en est plus vivement touché que moi y malgré le sujet que son excellence m'a donné de me plaindre d'elle. Oh ! monseigneur n'est plus dans les seniiiuents où vous l'avez vu , me répondit Quivillo ; il a reconnu son injusUce à votre
. égard , et je lui ai entendu dire plus d'une fois qu'il s'en repentoit. £n me disant cela , lui répliquai-je , vous me rendez son malheur plus sensible. Je suis ravi , reprit-il , de vous voir loujovirs affectionné à ce seigneur , qui vous tiendra compte, peut-être plus tôt qu'on ne pense, de l'intérêt que vous prenez à son sorl ; car il faut espérer que tous les chefs d'accusation intentés contre lui , paroîtront à ses juges autant de témoignages rendus en sa faveur. Us trouveront qu'on lui fait des crimes de ses exploits les plus glorieux et les plus avantageux à l'état. En un mot, pour peu d'alienlïon que le roi veuille faire au mémoire que madame la duchesse d'Ossone lui a présenté pour Ja délivrance de son époux , il sera persuadé qu'iin'y aquelabaîne, la vengeance
duire ^
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Cl l'envie qui puisseot s'armer contre un vice-roi si dif^iie qu'on ail pour tiii des égards. Ainsi lioad ami Gonzalez , ajouta-t-it, consolons-nous, nous flatlant de l'espérance qu'il sortira bieotj de sa pi-ison comblé d'honneurs , et à la honte dd ses ennemis.
Comme nous allions conlinuer la conversation, un page vint dire à Quiviilo que madame la duchesse le demaadoîl. IN ousnousscparàmesaussitôt. Il se rendit auprès d'elle ; et moi , avant que de sortir de l'hôlel, je voulus visiter Thomas. Je le trouvai dans sa chambre assis sur un lit de repos , ayant devant lui une petite ubie sur laquelle il icriyoit, quoiqu'il eût la gouUe aux mains comme aus pieds. Il me reconnut dans le moment , et ma vue sembla lui causer quelque joie : Mon cher £slevauille , me dit-il , je suis fâché de ne vous I «voir pas pJia lot retrouvé , pour vous apprendre Ique j'ai fait votre pais, avec mon maître. Il n'est plus irrité contre vous. A force de saisir de» momenls favorables pour l'apaiser, J'ai fait succéder à sa colère un vèrititble regret de vous avoir puni trop sévèrement. Je vous en aurois donné avis , si j'eusse su où vous étiez. Si vous fussiez venu à Naplâs vous présenter devantmonseif^ueur, îl est consiiint que vous auriez regagné ses bonnes graceâ. Mais , ajouta Thomas, il vaut mieux tard que jamais. Quand il sera purgé des crimes dotf
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Ms enVieax osent f iccusar aojoordlim , oonpies que vous reprepdres pris de loi Totre place , oa platôi la mienne , qne oms iafimiiéa se mm per* mutent pins ^ reinpHr.
Ce wlet-^e-chaiDbfc me fit eonnotlre par ee disconrs qoe j'avois eo lort de le croire noB en* neini secret; et me reprochant an fond de mon ame d'aToir mal jngë de loi , je le lemefciai de la bonne volonté qn^ aroit tonjoais fSnt perokrs poor moi. Je me redru emnite à mon MteDcfie , merregsrdant comme on homme déjà rentré an senfioe dn dnc dKhmme , et ne dontant point que i)e smgnenr ne fèi bientôt libre et reofoyé penft-âtra à Naplo., poor gon^emer sor non%eau£ frais ee royaume^là. Je me promeiiois bien dn plaisir dans ce gonvemement ; mns tandb que je m'en réjouissois d'aiRance , l'aftire de moniienr le goayeroeor prenoit nn maofais train. OntriDo , que je reris le lendemain y me dit : Tons ne sares pas ce qui est arrivé ? On a donné avis an roi que les partisans du duc dX)isone ont résofai de forcer sa prison ; et là-dessns on a ordonné d'ai^^meoter le nombre de ses gardes , tant an-dedans qn'an* dehors du château d'Almeda j arec défense eipresse de laisser approdier qui que ce soit de ce Ueu-la. Vous verres , poursoivit-il , qu'oo a ^1 fait courir ce faux bruit pour avoir occasion de J s'anarer des personnes attachées â ce seigneur
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infortuné.. Yéritablement, deux jours après, <m fit emprisonner tous les officiers réformés ,• et les gentilshommes, tant.Siciliens que Napolitains, qui étoient au service du duc. Le marquis de Pobar , capitaine des archers de la garde, vint a Ybàiel d'Ossone même arrêter Quivillo. Comme j'étois présent , ce marquis me demanda si j'étois au duc. Je lui répondis d'un air résolu que si je ne Tétois pas actuellement, du-moins je Pavois été. Cela étant , répliqua-t-il , vous pouvez nous suivre. Yous ne serez pas de trop dans les prisons royales; Au-lieu d'être effrayé de me voir environné d'archers , je m'armai de courage , et pris la contenance d'un homme assuré. Je fis plus , je me laissai fièrement mettre en- prison , moins affligé que bien aise d'un malheur dont j'espérois que son excel^ lence me tiendroit compte un jour.
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CHAPITRE XLVIII
Pourquoi Gonzalez sortit de prison quinze jours après j et comment il fut choisi pour aller au château d'Abneda tenir compagnie au duc d'Ossone.
Un homme qui avoit vu les terribles cachots du Saim-OfEce , pouvoit voir sans effroi le lieu où je fus enfermé. C'éloit une vaste salle appelée la «hatubre royale , fort obscure , et tout autour de laquelle régnoicnt sîs lits, couïposés chacun d'une paillasse et d'un matelas de l'épaîSBeur:de trois doigts. Mais si l'on étoit mal couché dans cette prison, en récompense on y étoit fort bien nourri , le premier ministre ayant un soin particulier que les prisonniers d'élat le fussent. JNous aurions été irop heureux si les lils eussent répondu à la nourriture.
Nous étions six dans la chambre royale , tous six arrêtés par précaution, c'est-à-dire , pour prévenir ce que nous aurions pu tenter pour tirer le duc d'Ossone du château d'Almcda. Lorsque nous nous connûmes les uns les autres pour partisans de cet illustre prisonnier, nous nous consolâmes
ensemble de notre commiiD malheur. Outre celq, notre conciei^e , qui étoit homme d'esprit, et secrettement attaché à ce seigneur, s'informoit exactement de ce qui se passoii à la cour concernant l'affaire de son excellence, et nous en rendoii compte. Messieurs, nous dil-11 un jour, j'ai une nouvelle importante à vous apprendre. H a été agité ce matin , dans le conseil du roi , s'il falloit juger le prisonnier à la rigueur, ou le remettre en liberté, ou bien le retenir en prison pour toujours. Les conseillers ont été partagés sur cela. Les uns , qui sont les ennemis du duc , I ont dit qu'où devoil lui faire son procès comme à I vn criminel de lèze-majesté. Lesautres, d'un sentiment contraire, ont été d'avis qu'on lui TU grâce, et qu'on le relâchât. Ils ont représenté qu à-la- \érité le vice-roi a commb des fautes d'imprudence; mais que ces fautes étant noyées dans mille actions glorieuses, et dans des services utiles à tout« la chrétienté , il étoit plus juste que le roi écoutât sa clémence que sa justice. Ceux qiû ont opiné les premiers se sont échauffés là-dessus, disant qu'il n'y avoit qu'un parti à prendre ; qu'il falloit procéder juridiquement contre l'accusé ; le condamner s'il se trouvoit coupable, ou l'absoudre s'il étoit innocent. De sorte qu'il a été décidé qu'on le jagera sur les informations qu'on attend I de Sicile et de Naples ; car les Tice-rois de i
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deux royaumes ont ordre de la cour de s'informer exactement de la conduite que le oUic d'Ossone y a tenue pendant qu'il en a été le gouverneur.
Ce rapport me causa d'autant plus d'inquiétude, que je sa vois par moi-même que ce seigneur n'étoit pas irrépréhensible. Néanmoins je ne laissois pas de croire que le fort emporteroit le foible y et qu'en faveur de tant de victoires qu'il avoit rem* portées sur les Turcs , il ne pouvoit trouver que des juges favorables. Peu de temps après le con-^ cierge nous apprit que les informations étoient arrivées 5 et qu'qn les avoit portées au conseil, qui avoit déjà nonuné deux commissaires pour les examiner et en faire leur rapport ; que ces commissaires étoient don Gaspard de Yallejo , et don François d'Alarcon , deux seigneurs connus pour des sujets pleins d'intégrité. Ce qui nous fit espérer que notre cher prisonnier seroit bientôt hors d'afiEiire. Nous crûmes avoir encore plus de raison de nous flatter de cette espérance , lorsqu^n nous dit, au bout de quinze jours, que les informations de Sicile alloient à la décharge de l'accusé , ou , pour mieux dire , qu'elles faisoient son éloge aulieu de blâmer son administration , et que la noblesse et le peuple unaninlement le redemandoient pour les gouverner ; qu'à-la-vérité les informations de Naples ne lui étoient pas favorables , et qu'elles hà imputoient un grand nombre de
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crimes ; mais quR les coiutnissaires irouvoietit que
tous les chefs d'accusaliou étoienl vagues et 5um
solidité.
Cependant, quoique les jngt^s l'estitoasseni plus iuDOcenl que coupable, ils ne purent se résoudre à l'élargir, de peur qu'après une si rude prison ,' un homme aussi entreprenant , et qui avoit autant d'amis et de partisans que lui, n'excitât, pour se venger, des brouillcrics dans l'étal. On jugea donc à-propos de le retenir an château d*Alraeda , on , pour adoucir la rigueur de sa prison , il lui lut permis de recevoir les visites de ses parents et -de ses amis. Ou remit aussi en liberté les personnes qui avoieiit été emprisonnées pour l'amour de lui , et l'on souffrit même qu'il fût servi par lotis ses domestiques.
Je quittai volontiers la chambre royale pow retourner cliez Andresillo , où je retrouvai ma valise telle que je l'y avois laissée, mon hôte étant un homme incapable de faire la moindre friponnerie. Impatient d'apprendre des nouvelles de mon ami Quivillo , j'allai le ehcrclier à l'hùtel , ne doutant pas qu'il n'eût été mis aussi hors des prisons. Effectivement, on me dit qu'il étoit dans l'appartement de Thomas. J'y courus à l'inatantj et ce valet-de-chamhre ne me vit pas plus tôt entrer qu'il me dit : Vous ne pouviez arriver ici plus à-propos.. Je vous attendoîs impatiemment pouf
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TOUS faire une proposition que je vous conseille d'accepter. Hier ma goutte m^ayant permis de faire le voyage d^Almeda, je vis monseigneur, et je lui parlai de vous. Il ne put s'empêcher de rire lorsque je lui dis que vous aviez été emprisonné comme.un homme qui avoit été son. domestique/ Ah I le pauvre garçon , s'écria-t*-il , je ne lui ai ja-*, mais causé, que des peines pour prix de tous les services qu'il m'a rendus. Votre excellence , lui dis-je , devroit bien le reprendre auprès d'elle. Un serviteur d'un caractère tel que le sien , vous seroit ici de quelque agrément. Trèfr-volontiers, reprit le duc; s'il veut venir s'enfermer avec moi dans ma prison , il me fera plaisir. Comment ! s'il lé veut , lui r^artis-je , n'en doutez nullement. Il sera charmé de vous sacrifier sa liberté jusqu'à ce que vous ayiez recouvré là vôtre.
Voilà, poursuivit Thomas, ce que j'avoisàvous dire. Gonsùltez-vous là-dessus. Vovez; aimez-vous" assez le duc d'Ossone pour vouloir aller partager ses ennuis au château d'Almedà? Vous vous imaginezbien , ajouta*t-il, qu'il ne sera pas là toute sa vie. Le roi a maintenant les yeux de l'esprit fermés sur le mérite de ce seigneur; mais le temps les lui désillera , et vous verrez alors que vous aurez pris un bon parti , en vous enfermant avec cet illustre prisonnier. Je répondis à cela que je ne de- Qiandois pas mieux que de me dévouer encore au
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service de son excelleuce , et vivre avec elle dans les fers , y du»é-je être le reste de mes jours. Avec de pareils Bentiments, reprit le valct-decliambre , vous serez d'autaoi plus agréable à moaftieur le duc, qu'il n'igaore pas que vous èies eu état de vous passer d'un toattre. Gonzales, me dît alors Quivillo, vous ferez bien. Allez lui tenir compagnie. Vous ne contribuerez pas peu , par votre humeur gaie, à diminuer son ennui. J'y sois détenniDé , lui répondis-je , et je voudrois déjà être au château d'Alraeda. Je crois que j'y serai plus agréablement que dansla chambre royale où j'étois. Cela étant arrêté entre nous , j'allai promptetneat faire mon paquet à l'bôtellena , avec lequel je revins joindre Quivillo, qui m'attendoit pour me conduire à ma nouvelle prison, dans un carrosse du duc. Lorsque nous y fumes arrivés , nous trouvâmes à la porte un garde qui nous laissa passer, sans nous rien dire, dans une vaste cour, au fond de laquelle nous montâmes par un escafitr de marbre à l'appariemeut du prisonnier.
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CHAPÏTRE XLIX.
JÛans quel état Estepanille trouva le duc ^Ossùne; de quelle manière il fut reçu de ce seigneur ; de V entretien qu^ils eurent ensemble, et par quelles personnes ils Jurent interrompus.
Lb vice -roi ( car j'appellerai toujours ainsi par excdOienee le duc d'Ossone)^ quoiqu'il ne dût |H>int être étonné de me voir, après ce que Tho^ mas lui avoit dit y ne laissa pas de faire parottre quelque surprise en m'apercevant. Quoi ! Gonza-^ lez y me dit-il , croirai-je que , par amitié pour ton ancien maître , tu viens l'associer k ses chagrins ? Se peut-il que tu préfères^ aux plaisirs de Madrid ^ la vie triste que tu dois l'attendre à mener ici? Oui 9 monseigneur, lui répondis- je ; l'honneur d'être auprès de votre excellence et tle la servir^ a plus de charmes pour moi que la liberté. La part que je prends à votre prison est telle , que j« ressens vos peines comme vous les sentez vous-même. Est-il possible y s'écria le duc , que , malgré les niauvais traitements que je t'ai faits en Sicile ^ tu
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ayes toujours conservé le zèfe et l'afleciion quefl avois pour moi? ïu me iais rougir de niouiDiâf lice; et, pour k réparer, je le choisis pour cool deut, Thomas n'étant plus en élat de remplir oel place. Vous , ajoula-t-il , en adressant la paroU Quiv-itlo, retournez à Madrid, et dites à dq Caiherina que vous m'avez amené un hom dont la compagnie pourra suspendre quelquefa laes ennuis.
Quivillo se retira fort content de la bonne réception qu'on me faisoit, et je demeurai seul avec le duc , qui , vêtu à la hongroise , et assis dans un fauteuil, s'occupoit Tesprit assez désagréablement, en rèvani à ses afiaires. Estevanille , me dit-il ; prends un sièf-e , et me raconte tout ce que tu at I fait depuis ton départ de Sicile. Je ne doute pas qu'il ne te soit arrivé de plaisantes aventures, La plus plaisante de toutes, lui répondls-je, c'est que j'ai couru risque d'être brûlé pour sortilège dans la dernière procession du Saint-Office. Ali ! Godïalez , s'écria son excellence , que dis-tu , mon ami? Tu ne parles pas sérieusement? Pardonnezmoi, lui réparlis-je; dans le dernier acte de foi j'étois un des malheureux destinés à porter la sa' marra de toile sur laquelle sont peints des flammes et des démons, et ma lèie étoit menacée d'être ornée d'un carochas. Enfin, je l'ai échappé belle. Je ne suis pas peu curieux , dit le duc, de savoir
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comment tu as pu faire pour te tirer des mainÀ de k tointe Inquisition, dont je regarde les cachots comme une espèce d'enfer d^où Pon ne peutsonir. . De peur d'ennuyer le vice-roi , je mé prépàrois à lui faire succinctement le récit de cette aven-r ture; mais il en exigea de moi un détail très-circop; stancié. Ce qui m'obligeant à m'étendré dans ma narration, je lui fis, pour ainsi dire, un journal de mon retour d'Italie eu Espagne. Je commençai par lui détailler de quelle manière , étant de-^ venu apothicaire , je m'étois attaché à Violette^ fiUe de Potoschi mon maître, et comment, surle-point de l'épouser, m'élant aperçu qu'elle a voit un amant plus favorisé que moi ^ je m'étois éloigné de Palerme , et embarqué pour Livoiime.
Notre vice-roi sourit à ce début; et ne dôtitaiit point que je n'eusse bien des choses réjouissante» i lui raconter, il m'ordonna de contint^ér mon técit. Ce que je fis avec tant de gaieté, que son ex-cellence^ toute grave qu'elle étoit, ûe pouvant retenir ses ris, les laissoit éclater de temps en temps. Il y eut dans mon joufnal plusieurs endroits qui la divertirent; €intr'autres , lorsque je vins à parler de ma pomtoade et de mon eau , et' des effets merveilleux qu'elles avoient produits. Bïais le duc croyant que je lui contois une fable pour le faire rire , m'interrompit. Gonzalez , me dit-il , tu exagères la vertu de ta composition, fille'
peut bien enlever les taches de rousseurs , embellir le leiol et blanchir la peau ; c'est tout ce qu'elle peut faire. Elle aesauroitdonuer un air Je jeunes aux visages flétris par un grand nombre d'annéi Pardonnez-moi j monseigneur, lui répondis-je, reproduit les charmes qu'on a perdus j elle des métamorphoses. Vous n'en douterez ph ajoutai-je en souriant , quand je vous aurai que votre baronne de Conça s'en servoît, au bien que dona Blanche sa mère , que Thoi trouvoit si ragoûtante. Comment peux-tu savi cela, me répliqua le vice-roi ?Poloschi, luire] lis-je , l'inventeur de cette pommade et de cette eau, en fournissoit à ces deux dames; et il m'a dit plus d'une fois que la baronne , toute jeui qu'elle étoit , devoit moins à la nature qu'à ceti composition la conquête de votre excellence.
Ces dernières paroles firent un peu rougir seigneur, qui eut honte apparemment d'appreadi qu'il u'avoit aimé dans la baronne qu'une beauti fausse. Il en sentit sa vanité blessée ^ mais comme il n'avoît que moi pour témoin de cette petite mortification, il affecta d'en rire le premier, comme hi la chose ne l'eût point regardé. Fuis reprenant son sérieux : Gonxalez, me dit-il, si lu possèdes eflectivement un si beau secret, tn seras bientdt rlclie. Je le serois déjà, lui répondis-je, si i'Inqidbiiiou m'eût laissé faire. Malheureusement poi
'il
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moî , des envieux me déférèrent à ce saint tribunal comme un chimiste qui avoit recours à la magie pour faire ses opérations; et sur cette dénonciation , je fus arrêté par ordre du Saint- Office.
Je ne me contentai point de dire cela au viceroi, je lut fis un fidèle rapport de toute cette affaire jusqu'aux moindres circonstances, et vous jugez bien que je n'oubliai pas la confiscation de mes eSets. Sur quoi le duc se mit à faire de longs éclats de rire , qui duroient encore quand la duchesse d'Ossone et don Juan Telles son lils , qui avoient coutume de venir presque tous les jours au château d'Almeda , parurent tout-à-coup devant nous. Madame, dit son excellence à donaCatherina, vous étessans doute étonnée de me trouver dans les ris, quoiqu'il ne soit arrivé dans mes affaires aucun changement qui doive me rendre gai ; mais je n'ai pu tenir contre le ridicule d'une aventure qu'Estevanille vient de me conter. Je suis ravie , lui ré- . pondit la duchesse , que ce garçon soit auprès de vous, puîsqu'ila l'art de vous amuser. J'en ai d'autant plus de joie , que Thomas etQuîvilIo m'ont assuré qu'il a toujours eu pour vous un véritable attachement. Je le sais bien, reprit le vice-roi; aussi lui tiendrai-je compte de son zèle et de son afieciion. J'aime son humeur qui convient fort à la mienne ; Cl je prévois que la gaieté de son
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esprit m'empêchera de m'ubandonner à biea dfl ré6esÎ0DS cbagrinantes.
r . Dona Caiherina qui avoil quelque cbose de p "Pculier à dire à soij niafi , l'attira près d'une feii tre; et pendant qu'ils s'entretenoient, don Jtfl ne cessa de m'exborler à égayer son père, diminuer sou ennui autant que je le pourrois, L in'assuranl que le prisonnier reconnoîiroit bien ce l;jçervice lorsqu'il seroit hors de prison; ce qui, selon ouïes les apparences, nç pouvoit, disoit-il, niank Ouer d'arriver dans peu de temps. La duchesse, f javant que de remonter en cairosse pour s'en f Tlourner , me dit la même chose; de sorte que j*dl ,';lout Heu de me savoir bon gré de m'ètre enfer
s ce château , et de me flatter que ma complu 1 ^nce seroii bientôt pem-étre grassement payés.
CHAPITRE L
.^u moyen qu'Estevanille employa pour diveroA le duc d'Ossonej et quel en fut le fruit.
I.FRÊS la retraite de la duchesse et du seigneur don Juan , le vice-roi se remit dans son fauteuil, çn me disant : Poursuis, Gonzalez, reprends Ici
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de toa histoire. Dis-moi par quel bonheur ta as pu te tirer des griffes du Saint-Office. Cela me pa** roit une espèce de miracle. Je lui répondis que je deTois ma délivrance au comte duc d'Ofiyarès. Dnsnite je lui appris de quelle façon ce premier ministre avoit été engagé a prendre ma défense.
Le duc d^Ossone en cet endroit poussa un pro* fond soiqiir y et me dit d'un air tiîste : Tu parles li d'un homme qui joue le premier rôle sur le théâtre de la monarchie d'Espagne. Il a trouvé le secret d'enchaîner le roi à ses volontés. Jamais le duc de Lerme n'a eu un ^ grand ascendant sur Phifippe ni. J'ai le malheur, ajoutait-il, de Fa* -voir pour ennemi, ausn-bien que le comte de Bénévent. Ces deux seigneurs sont à la tête de ceux qui travaillent à ma perte. Sans ces deux esprits envieux 9 il y a long-temps que je serois hbre , ou ^ustot je n'anrois point cessé de l'être. Au-fieu de me faire mon procès, on m^auroit élevé une statue pour reconnoitre les services que j'ai rendus à la couronne; mais ce sont deux jaloux que le mérite blesse. Ils n'ont rien épai^é pour me faire condamner à mort ; et craignant Fusage que je pourrois faire de ma liberté , ils se sont unis ensemble pour éterniser ma détention.
Comme je jugeai par ce discours que itaon*' s^neur commençoit à s'aigrir , ^ qu^il aUoit peot'-etre devenir de mauvaise, fawotiear , je fis
promptement retomber la conversation sur ] Saint-OfBce ; et par quelques heureuses saillÏM qui m'ëchappèreut, je retoia l'esprit de son esci Jeuce eu train de s'égayer. Je demandai à ce s gneur s'il ne irouvoit pas plaisant qu'on m'eût pi^ pour un sorcier , parce que je savois compost de la pommade pour les dames. Oui , me répoiw^l dil-il; mais après tout, ajoula-t-11 d'un aîr railleur, peut-être l'es-tu un peu. Je t'avouerai même que je le crois, s'il est vrai que ma baronne d'itttj lie eut besoin du secours de Poloscbi pour É telle qu'elle paroissoll à mes yeux. Car enfin c'a toit la femme du monde dont le teint me semblq le plus naturel. Ainsi , contlnua-l-il en souriaol je te trouve bien heureux de n'avoir point été brûlé. Il est vrai , lui répiiquai-je en me prêtant à la plaisanterie , j'aurois autant mérité d'éprouver ce supplice à l'Inquisition , que je méritois de^ souffrir à Palerrae , lorsqu'on m'accusa d'être H empoisonneur. FardonneE'moi , s'il vous platt, ' petit reproche. Ah ! mon cher Estevanille, s'éa le duc là-dessus , oublie, de grâce , moninju Excuse un amant que troubloîent sessoupçonaa sa douleur. Que ce funeste événement demem pour jamais dans l'oubli.
Ce bon seigneur prononça ces paroles avec t de sentiment, que j'en fus pénétré. Qu'il est fac à UQ homme de qualité de faire perdre le aouvoi
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d'une offense qu'il a faite à un homme du commun ! Je fiift â charmé de voir que son excellence se repentoit d'en avoir mal usé en Sicile envers moi , que je me sentis attacher à lui plus fortement que je ne l'avois été jusque-là. Enfin , ses bontés me touchèrent à tel point, que les larmes m'en vinrent aux yeux. Il s'en aperçut, et s'attendrît à son tour, tant il est naturel d'être sensible au plaisir de se voir aimé. Ya, Gonxalez, me dit-il, l'avenir réparera le passé. Si je t'ai donné sujet de te plaindre de moi, je veux en récompense te traiter désormais de façon que tu ne puisses que t'en louer. Ces mots affectueux achevèrent de me lier au duc d'Ossone, qui me parut dans ce moment le plus aimable de tous les seigneurs passés, présents et futurs. Je ne pus m'empécher de faire éclater ma joie; et cédant aux transports qui m'agitoient, je me jetai aux genoux de son exceBence, qui me les laissa bonnement embrasser, sans s'offenser de ma hardiesse indécente.
Fendant ce temps-là, une petite cloche qui an«* nonçoit l'heure du dtné , se fit entendre, et quelcpies instants après le majordome du duc vint l'avertir qu'on avoit servi. Son excellence quitta aussitôt son fauteuil, et passa dans une autre chambre où il se mit à table tout seul. A-peinc s'y fut-il assis, que je vis entrer huit à dix per*sonnes. C'étoit une partie de ses écuyers et de ses
geulilshorames. Ces messieurs, durani le dîné,» tinrent debout et tèie nue autour de leur noatiM altcodant, dauBun respectueux silence, les ordrt qn'il auroit à leur donner : mais il n'adressa 1 parole qu'à moi; et les réponses que je fis à toi ce qu'il me dit, eurent le bonlienr de lui plaireU ce qui ne fut pas remarqué sans jalousie de ces opi ficiers, qui me regardèrent comme un liomme qui alloil indubitablement devenir fa\ori du vice-roi.
Après le repas, son excellence rentra dans ttM chambre pour y faire sa sieste ; el moi, me inêlaiJB parmi ses gentilshommes, je descendis avec eswl dans une salle basse, où nous aitendoit un grand repas. Nous n'aurions pas fait si bonne chère, à nous eussions dîné aux dépens du roi; mais, quoique les prisonniers d'état soient ordinairement nourris el entretenus par sa majeslé , elle ne défrayoit point le duc d'Ossone. Et c'étoit encore un trait de la malice des ennemis de ce seigneur, lesquels avoient fait décider dans le conseil qu'on I }e laisscroit, par une maligne distinction, faire toute ta dépense qu'il voudroit dans sa prison, étant juste qu'un vice-roi, riche et naturellement magnifique, eût la liberté de vivre d'une manière convenable à sa somptuosité.
Lorsque nous eûmes dîné, il prit envie au E jordome d'avoir un entretien avec moi. Il m'e traîna dans une galerie en me disant : Seigow
Gonzalez, vous voulez bien que nous renouvelions connoissance ? Vous ne me remettez pas, à ce que je vois? J'étois pourtant en Sicile et au service de monseigneur, dans le temps que vous étiez un de ses pages. U est. vrai que je ne faisois pas alors.une figure fort brillante dans sa maison. L'obscurité du poste que j'y occupois , étoît peu propre k conserver mon idée dans votre mémoire , puisque je n'avois encore dans les offices qu'un lies derniers emplois; je parvins bientôt à une place plus élevée; et m'avançant d'année en année parlecréditde ma sœur, qui est femme-de-chambre de. madame la duohesse, et qui possède sa con^ fiance, je suis devenu majordome. Ainsi va le inonde , lui dis«je. Je vous félicite d'être parvenu à un si bon poste, et je vous demande votre amitié. CV*st moi qui vous prie de m'accorder la vôtre, me réponditril. Je vois bien que vous allez être bientôt, si vous ne l'êtes déjà, l'Ephestion de notre maître. Hé ! mais, lui répliquai^je , entre nous, j?ai le bonheur d'en être regardé favorable**ment; et, si vous avez jamais besoin de mes bons offices auprès de lui, je vous les ofiire de tout mon Dceur. Comptez sur moi.
Je prononçai ces paroles d'un petit air impoiv tant, qui me fit peut-être passer. pour un fat dans l'esprit du majordome; mab, loin de me le té-? moigner, il me parut ravi de me voir si bieq
intentionné pour lui. Ce qui forma dés le premitfpj jour, enlre lui et moi , une espèce de liaisoD f qd quoique videdescniimeats^nelaissoit pasd'avél l'apparence d'une étroite amitié.
Au reste, ce domestique avoit une bonne qiS lité;il étoît fort attaché à son maître. 11 ne c mandoit pas mieux que de contribuer à le divertir mais se seotaut l'esprit trop borné pour inventer .des amusements, il me dit : Seigneur Gonzalez, quel divertissement pourrions-nous bien donner à monseigneur pour te désennuyer? Vous avez plus d'imagination que moi; rèvez-y. Que jugeriezvous à-propos que nous fissions pour le distraire de ses tristes pensées ? Je n'en sais rien , lui répondis-je. Cependant il ne faut pas l'abandonner à sa mélancolie. Faisons tous nos efforts pour le divertir. Attendez, ajoutai-jc en r£vant; il me vient unft idée là-dessus qui n'est point à rejeter. Il aime^ comédie; faisons-en représenter une devant I Le majordome m'entendant parler de la sorte, se mil à rire, et me dit : J'approuverois fort votre pensée, si nous avions des sujets qui fussent capables de jouer des pièces de théâtre; maisdetrenn domestiques du duc qui sont dans ce château, j|N n'en connois pas un qui me paroisse avoir du talent pour cela. Tant-mieux, repris-je, voilà les acteurs qu'il' nous faut. Si nous en avions de bons, ils pourroient faire bâiller son excellence, au-lia
~, se ïtre
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^e de parfiûtement mauvais la dWertiront infailliblement ; car plus l'exécution d'un pareil speo* tade est ridicule , plus je la trouve réjouissante. Youles-vous que nous en fassions Fessai? Yolontiers^ répondit le majordome. Je me charge de faire apporter ici de Madrid y dès demain , un tome d'eicellentes comédies, et nous choisirons celle que nous jugerons la plus propre à donner du plaiûr à monseigneur*
Dws cet endrpit de notre conversation , je m'entendis appeler par un page, qui me cherchoit pour m'avertir que son excellence avoit fait la sieste^ et qu'elle me demandoit. Je volai aussitôt à son appartement pour recevoir ses ordres. Gon^ zalez , me dit-elle y j'ai besoin de toi pour dissiper la mauvaise humeur où vient de me mettre un songe désagréable, ou plutôt funeste, que j'ai fait. Tu me diras que les rêves ne sont que des jeux du sommeil auxquels on ne doit nullement s'arrêter. Je le sais bien, et cependant je t'avouerai ma foiblesse; je m'imagine que les miens sont mystérieux , et autant de secrets avis d'une céleste intelligence. Hé ! seigneur, lui dis-je , quel soif|e a pu &ire une si forte impression sur un esprit de la trempe du vôtre? Cela m'étonne. Tu vas l'entendre , me répondit-il : le voici. J'ai songé que j'étois dans une salle, où Bénévent et d'Olivarès se sont tout-à-coup oiferts à i;iia vue. Ils se sont
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approchés de moi d'iiu air doux et riatit œ'onl emhraasé comme à l'envi l'un de I' ^près quoi ils m'ont fait entrer dans nn jardin rempli de cliatdons, d'orties, de ronces et d'épi u es. .lu n'y ai pas plus tôt été introduit, qae mes tiens ennemis ont subiiemenl disparu , si bien que je my suis trouvé seul. J'ai vainement cliei une issne pour sortir de ce lieu plein d'horreur] je me suis réveillé dans cet embarras.
lié bien ^ mon ami, poursuivit le vice-roi , que penses-tu de ce songe ? Po«r moi , je crois qu'il ne signifie vieu de bon. Veux-lu savoir de quellç, façon je l'interprète ? Les baisers que mes eni mis m'ont donnés marquent qu'ils me prépare) quelque nouveau chagrin j et les eflbrls inutile» quej'ai lails pour sortir du j:irdin aflVeux où je me SUIS vu enfermé , me présagent une prison saos' Ah t monseigneur , m'écriai-je lâ-de&si k^ucUe interprétation ! Pourquoi, trop ingéni à vous tourmenter vous-même, eapliquer à votre* désavantage des pensées confuses qu'enfante l'imagination pendant le sommeil? V ous êtes à-peuprès cdhimo un prisonnier d'état , qui étoii il n'y apaslong-lemps dans la tourdeSégovie, et qui, se fiant.trop à sa pénétration , en a été la victime. Je vous conterai celle aventure , si vous le souhaitez. Tu me feras, plaisir, répliqua le duc. Je'
,qus qu'il uellç,
ïre«S^
n'en doute pas,
ï-je, car elle est sin^Uén
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Don Gaillem de Médina del Campo, gentilliomme de la proyince de Léon, ayant été accusé d'avoir des intelligences eu Catalogne avec les rebelles y fut arrêté par ordre de la cour, et conduit à la tour de Ségovie, oii il fut mis au secret. Pendant qu'on instruisoit son procès , sa femme et sa fille alloient tous les jours aux environs du château se présenter devant la fenêtre d'un donjon où couchoit le prisonnier , qui pouvoit facilement les voir dans la campagne. Elles lui faisoient des iuines ', et tâchoient , par leurs gestes , de lui faire espérer un prompt et favorable jugement. Enfin le pifocès se jugea , et le gentilhomme fut^absous dû crime dont on l'avoit accusé. Sa femme et sa fille en étant informées, ne manquèrent pas d'allei; avec tous leurs domestiques se montrer devant le donjon. Les valets portoient , les uns des corbeilles remplies de viandes froides et de pain, et les autres des brocs pleins de vin. Les dames croyoient que l'appareil du festin feroit deviner au prisonnier qui les observoit , que son àfiaire de voit avoir été jugée en sa favear ; mais, les domestiques eurent à-peine étendu sur l'herbe une happe blanche pour mettre leurs mets dessus, . que l'imagination trop vive de ce gentilhomme se troubla subitement. Au -lieu d'expKquer à son avantage les démonstrations de joie que sa famille làissoit éclatcry il en conçut un présage fiineste.
HISTOIRE Iwa nappe lui parut un drap dont on ensevelit morts ; et B'imaginant qu'il étoU condamné à moi il fut saisi d'une crainte qui lui coûta la vie.
Lorsque j'eus achevé ce récit , le duc d' ïOne me dit en souriant : Ce don GuUIem avoU en elTet l'imagination bien vive. Celle de votre excellence ne l'est pas moios, lui répartis-je, et je ne vous clioisirois pas pour l'interprète de mes songes. Ces deux seigneurs que vous croyez toujours vos ennemis , ne le sont peui-èlre plus.Âu- Jieu de songer encore à vous nuire , ilsse repentent peut-être , en ce moment , de vous avoir rendu tant de mauvais offices. Que lu counois mal les courlisans, répliqua le vice-roi! Apprends qu'ils haïssent constamment, tant qu'existe l'objet de leur haîne. Je t'avouerai pourtant, ajoula-t-ii, que je puis avoir mal expliqué mon son^e ; c'est ce que nous saurons dans la suite. Comme je m'étoî» aperçu avant le diné que mon entretien avoit eu le bonheur de ne pas déplaire au duc , cela me rendit plus Uardi à lui parler. Je passai le reste de la journée à lui conter quelques-unes de aventures, le plus gaiement qu'il me fut possï n'ayant pas oublié que son excellence aimoit récits plaisants.
Le soir, ce seigneur , dans le temps qu'il ache^ voit de souper, reçut une lettre de dona Catherina. ]1 se leva de table aussilôt , et se relira pi
ï mes
iibiJH
itl^
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k'IireddDFla ohambrcoù il couchoit. Alors nom desMQdtmes ;tous dans la salle où nous avions dtnë ^ et 'auprès avoir-bien sôupé , nous prîmes le parti 'do'doûs aller reposer dans des lilsqnires- •sembloient'Un peu à ceux -de la chambre royale ^ dont jî«i'tîiit mention.
Le joiîp suivant, dèslem^tin, le majordome vint m'apporte^ un volume de comédies qu^il venoit de recevoir de Madrid , et qui étoient de la composition du grand Lopez de Yega. Nous feuilletâmes le livre, et nous choisîmes la famosa co-^ média del Embaxador dé si mismo , FAmbassadeur de soi-même. Voici le sujet de celte pièce eu deui mots. Un jeune roi de Léon voulant épouser la princesse de Castille , dont il a entendu vanter les charmes, forme }e dessein deTaller voir incognito. Pour cet effet , il va la demander en ttiariagesouslenom de son ambassadeur, et l'obtient enfin , malgré tous les obstacles qui s'opposent à cet hymen. Voilà qui est bien , dis-je au majordome; il s'agît à-présent .de faire copier les rôles, ensuite nous les distribuerons aux sujets que nous choisirons pour les représenter. A-pro- ,pos de sujets, reprit-il, j'en ai deux enlr'àutres qui sont tels que vous les voulez. Puisque' vous n'avez dessein que de fsâre rire monseigneur, vous aurez en eux deux originaux incomparables pour cela. L'un est Gaspard Mocillero ^ notre cuisinier;
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ql l'autre Josepli de Magoz, surDOmmé daos qffices el gracioso de la cocina , parce qu'il l'esprit bouiTuo , et qu'il i'ail mille folies pour ïerlir les autres. Bon , m'écriai-je, il fera le es»-! ipique. Voilà déjà deux rôles de remplis j tuais prendrons-nous des actrices, el sur-loui une puisse représenter la princesse de Castille ? £11» est toute trouvée , me répartit-il. C'est un de no» payes , un grand {garçon qui a l'air fade , une figure efflanquée , et dout , jusqu'à la prononciîilion , tout est eflemiDe : aussi se nomme-i-il don Séraphin Floso. Ou diroit que la nature a pris plai k le former sur son nom.
Pour abréger ce cliapiire, qui n'est déjà trop long, je vous dirai que nous fîmes pronipteraent copier les rôles de la pièce, el que nous les distribuâmes aux scieurs dont nous jugeàm< à-propos de faire choix , en leur recommam de les apprendre par cœur le plus tôt qu'ils poi ipient. Ce qu'ils firent en moins de huit jours", \ quoiqu'ils n'eussent pas là-dessus une niémi qxercée. J'étoîs d'avis que nous fissions un mystère au duc du beau divertissement que nous préparions, pour lui laisser le plaisir de la si prise ; mais mon collègue ne fut pas de mon seatiment. 11 me dîl même qu'il craignoit que son excellence ne voulût pas consentir que nous fissions représenter devant elle uue comédie pi
ompnous eàm^^^ QdflR^I
"irs",
lys-
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dantsà jirisôn. C'est ce qa'il est bon de BâVdir^ lui dfc-je, avant que d'aller- pW loin. Je vaisld demander à monseigneur même.
A ces mots, je me rendis à l'appartement de son excellence , qui ne me vit pas si tôt paroiirè, que prenant ua visage riant : Gonzalez y me dii-élle ^ parle- moi naturellement , ne t'enniTyes-tii pas dans ce ch&teau? Non vraiment, lui rëpondis-je , et je puis vous assurer que je ne m'y etinuirai jamais avec un maître tel que vous. Il né tiendra pas à moi , non pliis qu'a don Gabriel toYre majordome , qtie hous ne suspendions quelc^ûefois vos ennuis par les petits divertissements dodtiioùs tious proposons de vous régaler. Pai* exemple y notjfis sommes sur-lé-point de vous en âùniiét nu qui sera , ]é^eme , de votre goût. Notîs voulons faire joûër une comédie devant votre exceHence. Gârde*-vou9-€n bien^ me répondit le duc. Pour recevoir dam ce château une troupe de comédiens de campagne , il faudroit en detnander la permis^ sion au gouverneur , qui n'est pas de mes atnis ^ et qui me la refuseroit peut-être. Ah f m'édriaî-Je, ce n'est point une troupe de eomédiens de pf ô-" fessioil qui doit jouef la^ pièce dont il à'agit. Elle sera représentée par deà âcteurS tîfés de vôtre domestique. Oh i c'est une autre affarif e , me répliqua-t-il. Je crois que je puis voir Une pareille représentation sans qtter perftonlié y trouve k
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re(]ire ; mais , ajoula-t-it , en branlant la tête d'i nir dédaigneux , je me déSe un peu de vos htl irions. Vous avez tor' nonseigneur, lui rëpai*»
-iris-je , ils sont escellei "our la phiparl ; il v ides acteurs sur le ihéâlrii ..u y ince cjui ne valei
'^as mieux. En un mol, je suis sûr que l'eiccutï< de notre comédie vous fera plaisir. Surcelle assi rance , reprit-il , je ne m'oppose phis à votl dessein. Vous ferez représeoier la pièce quand YOus plaira. Je suis prêta l'enieodi
J'allai porter celle réponse au majordo^i avec qui je concertai ce qu'il y avoit à faire. Noi partageâmes les soins. Il se cliarges d'Iiahiller les acteurs à sa fanlaisîe , et moi de les faire répéter à la mienne. C'éloîl une chose à voir que ces pétitions. Quand un acteur , ce qui aprivoîl à moment, déclamoit parfaitement mal , oufai i]n geste ridicule , je l'applaudissois. Bon , disois-je, retenez bien ce ton-là, n'oublie* pa! beau geste, vous charmerez monseigneur. Ouir^ que la pièce éloit mauvaise, sauf le respect que je dois à la mémoire du,f;rand Lopez, elle étoii si mal sue , qu'on eutendoil à chaque vers ia v< du souffleur. Cependant , quoiqu'on ne la point encore le jour qu'on avoit pris pour la jqu< on ne laissa pas, à tout bazard, de se dispoi à la représenter.
Une heure uvant qu'on commençât, la ducbi
éler
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^^Ossoûe et don Juan son fils arrivèrent au cfaâ-tïea|i,aecpnâ|>iQgné8 de quelques parents qae lé duc avoU fah inviter de sa part à venir voir ce spectacle / persuadé • que; l'exécution en seroit très-rë jouisseinVe*. Ce qu'il, y a de plaisant , c'est* que doU' Gabriel avoit été lui -même à Madrid louer des liabits de, friperie pour les acteurs, et qu'il les â voit chobis non-seulèment fort bizarres^ ma's encore peu convenables aux personnages ; aussi firent-ils leur effet à mesure qu'ils parurent; Je me souviens, entr'awtres , que le cuisinier Gaspard Mocillero, représentant le roi de Léon , ne se monftra pas plus tôt ^ur la scène , qu'il excita une risée générale par la façon dont il éloit habillé. Le vice-roi même en perdit sa gravité. Mais si son excellence ne put tdnir son sérieux contre la figure grotesque de Gaspard , elle trouva encore tin; plus gr,and sujet de rire dans ses gésies el dans toute son action. Ce seigneur ne put se défendre d'éclater; et les spectateurs le voyant de si bon cœur désopiler sa rate, suivirent son exemple.
Joseph de Magoz, le gracioso de la cocina y faisoit le rôle de confident du roi; il ne réjouit pas moins la compagnie de son maître. Il est vrai que ce garçon n'a voit besoin, pour faire rire, que de se présenter. C'étoit une espèce de nain tout contrefait. U renouvela les ris de l'assemblée ; et
le grand benêt de page , qui fit le personnage la princesse de Casiiile , acheva de les épuber des minauderieB qui lui étolent naturelles, certains airs de visage qu'il se donnoit, et d< I iiOn amour-propre l'enipêclioit de voir le ridîcul 1 On siffla sa vinilé de la manière la plus cruelle yeux dire eu l'a{iplaudissani par des balleraenl de mains humiliants, comme cela se praliqi quelquefois au iliéâtre du prince, lorsqu'on a' est pas content d'uu comédien ou d'un auteui
Les assistants éloient las de se moquer des ai leurs , et l'ennui commençoit à les gagner, loi ue la pièce finit. Il faut avouer, monsieur 1 duchesse à son époux, que vous avez bien l Madame , répondit-il, je me suis en eSet di I parfaitement , grâce à Gonzalez, qui, jugeant t fiomme d'esprit qu'une comédie représentée E de semblables acteurs, ne manqueroit pas de me réjouir, m'a voulu régaler de ce diverlissenienl, i- ife suis ravie , reprit dona Caiherioa , que Gonzali L ^ît le talent d'imaginer des choses qui t< i égayent ; et je le prie de redoubler ses soins pi L ^carter de votre esprit les tristes pensées qui 1' t Régent. 11 n'a pas mal commencé , dit le duc ; et f 4pioiqu'il ne soit auprès de moi que depuis peu K^& temps, je sens déjà qu'il adoucît mon ennui , Lf^nepeutm'eu délivrer enliérenient. Le vice-roi, par ces paroles, Gl bit^u ma cour à la duchesi
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^ k don Juan , qui , par les nouvelles amitiés tpi^J§*me firent, me confirmèrent dans l'espérance d^étre bien récompensé.
CHAPITRE LI
Comment, malgré tous les soins d^Estevanille y le duc tomba dans une mélancolie que rien ne put dissiper y et du malheureux épénementqui la suivit de près.
j'eus le bonheur d'amuser son excellence pen^ dant trois semaines ^ à l'aide des principaux (lor mesliques. Nous essayâmes tous les moyens qu'il nous fut possible d'employer pour charmer sou ennui , et nous eûmes d'abord le plaisir de pouvoir justement nous applaudir de nos essais; mais bientôt la chance tourna. La goutte , dont le duc étoit tourmenté de temps en temps , le prit avec tant de violence , que cessant de se prêter aux ^oins que nous prenions de l'égayer , il s'aban^ donna tout entier à la plus noire mélancolie. Tout ce que nous pûmes dire et faire alors pour dissiper son chagrin, fut inutile. Quand je vis que nous. nous épuisions en vains efforts : Monsei-
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gDeur,lui dis-je, nous ne savons plus n quel sail nous vouer pour lirer votre eicellciice de la lu gueur mortelle où je la vois. Faul-U donc quell courage vous manque à la veille jieul-être de soi ùr de prison? Ranimez-vous, Songez qu'îliie s point aux liéros de supporter t'oiblemeni le» u heurs. Si vous succomltez sous le poiJs de voW inlorluue , v ons donnerez à vos ennemis le plai^ de vous avoir accablé. Voulez-vous accorder c triomphe à leur fierté?
Que vtuvtu (jue je Passe? me répondit le dm Tant que j'ai espéré de soriîr de ce chàleau , je suis armé <le patience ; mais j'ai perdu cet espoîn et je vois bien que l'inlenlion de la cour est 0 m'y retenir prisonnier le reste Je ma vie. Noqj non , lui répliqnài-je , monseigneur, ne voos meU tez point cela dans l'esprit. S'il plaît au oie), vot|| en serez quitte à meilleur marché. J'allois roe r pandre en discours les plus consolants qtie ma rh^ torique et mon 7.èle m'auroieol pufouroir, lorsq doTi Juan Telles parut dans la chambre. Abl s gneur, m'écriai-je en l'apercevant, vous ne porf viez arriver ici plus à-propos. Venez m'aider à dissiper la crainte dont mon cher maître a l'imagination Frappée. A ces mots , que je prononçai avec attendrissement, car j'avois un véritable a^ lâchement pour le vice-roi , don Juan me de" manda quelle frayeur avoit saisi son pcre. 11 croit'fl
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ImrépOiidis^je, qu'on lui a pour jamais ôté la liberté.
Alors le jeune Telles adressant la parole au duc y lui dit : N'écoutez pas la crainte vaine qui vous agite. La nouvelle que j'ai à vous apprendre aujourd'hui doit vous la faire perdre. Le comte-duc a dit ce matin, au lever du roi, qu'il ne concevoit pas^pourquoi on pouvoit encore vous retenir prisonnier , après les réponses que vous avez faites dans votre interrogatoire , et qui sont autant des preuves de votre innocence , que des services importants que vous avez rendus à la couronne d'Espagne. Discours d'un enn emi couvert , interrompit impatiemment le ducd'Ossone. Si ce premier ministre ne me haïssoit point , ne prendroit-il pas ma défense , puisque je lui parois être injustement dans les fers? Mais, non, mon fils, jugez mieux du ca-^ ractère du comte-duc , et croyez que , dans le temps qu'il me plaint, le traître est fâché que mes juges ne rti'ayent pas trouvé digne de mort. En un mot, je suis sûr de sa haine; je m'en fie aux nœuds qui m'attachent à la maison de Sandoval. L'ami du duc de Lerme ne sauroit devenir le sien.
Dès que notre vice-roi s'étoit mis une opinion dans la tête , c'étoit en quelque façon battre l'eàti, que de vouloir la lui ôter. Aussi don Juan , qui le connoissoit , se garda bien de le contredire. Il se contenta seulement deJui représenter que le premier ministre , .dans la faveur oh il se trouvoît
auprès du roi, ne voyant personne qui dût lui faire ombrage, s'étoil peut-être adoaci à son égard. Pardoimeï-moi , répliqua le duc; il m'a quelquefois, en présence du roi même, lancé des traits railleurs, et je lui ai fait de vive* répariies qu'il n'oubliera jamais. Quoi qu'il en soit, reprit le jeune Telles, de grâce , mon père , ne vous laissez poiul aller au chagrin. Au-lîeu de vous décourager et de vous abandonner foiblement à une mélancolie qui nous alarme tous, rappelez votre raison. Que l'intérêt de votre famille vous remette l'osprlt. Ces paroles, prononcées d'une manière pathétique par un tendre fds , parurent faire , à-Iavérité, quelque Impression sur le vice-roi; mais toujours persuadé que ses ennemis ne vouloîent pas qu'il reparût à la cour, il retoniboil dans le désespoir un moment après avoir semblé reprendre courage.
Ce fut encore pis le lendemain. Son escellem bien loin de s'être tranquillisée l'esprit p; réflexioDS, parut plus agitée que le jour précédent. Pour surcroît de malbeur , sa goutte le reprit vivement, et il ne Et plus que languir pendant trois semaines; au bout desquelles, en se promenant un soir dans sa cbambre, s'appuyant d'une main sur moi , et de l'autre sur un bâton, il tomba en apoplesie. J'appelai du monde aussitôt ; et à l'aide de deux domesti(|ues, qui acci
dre
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rârem à maTmi , je le portai sur son lii^ od il t)fk« meara près de trois heures sans sentiment» U«^n«* 4ant qu'il étoit dans ce pitoyable état ^ un de ses domestiques courut à toute bride À Madrid | pour en avertir doua Cathenna et son fik , qui vinrant en diligence au château d'Almedn y acuompsgiiés de deux docteurs en médecine , qu'ils smon^n'cint plutôt pour être témoins de la mort du dnU|qu(f pour lui sauver la vie. Ils ne luissércnt pcMirlunt pas de faire les empresses k le soconrir, et niAniti d'ordonner quelques remèdes qui ne sut vii'ent qu'a précipiter sa fin. Il mourut doun jours apr As dans les bras de sa femme et de son (Us.
piii >
CHAPITRE hlL
Des suites gu^eut la mort du di4e d^O^^oM ^ t$l de quelle manière le roi en u^a 4*fi/ifp,rn nu vtnuptt et son/il$,pour Us consoler. OonxuhZf ifH msl au service de don Juan Telles,
foi iaiurmé 4^ la avort ^ ^m ff^nm^m f ^t |/^/#^^ cette OiMvtaik m» f^^ti«iM^ §msmê4^y f ^p0 «^ 4^
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qtie sa majesté eo p;inu un peu touchée , ausi bien que Je premier miiiistr&; mais je n'avanM I pas cela comme iiDruilcoDSlant. Quoiqu'il en soît, ^ le monarque envoya nn grand de la première c)»see à la ducLesâe d'Ossone , pour lui faire de sa pH un complimenl de condolcatice, avec ordn lui dire qu'iJ donooil la vice-royauté de Siuilfl don Juan Telles , pour reconuoître en lui les ad ■vices de son père. Si cela ne cousoln pas entièl^ renienl la mère et le fils, ce lui du- moins un doi lénilif à leur douleur.
Le (lue fut enterré sans pompe, el de la nière dont il avoil souvent ténioif>ué à la dttuhet qu'il souliaiiuii qu'où l'enterrât ; je veui dire sol l'iiabit d'un père Augustin. On versa bien i pleurs à ses funérailles. Tous ses domestiqua s'imaginant qu'il étoït mort intestat ^ le plei I renl amèrement. Moi-même , quoique je répa [ disse des larmes vérîtaliles par amitié pour uui4| bon maître, je ne laissais pas quclqueluîs de i repentir de m'être reurcrmé avec lui dans sa pd son. L'on t'a t'ait, disuîs-je , rie magnilîqucs prj^ messes; mais aulHnt en eiii[iorie le veut. Eutin , nous ne nous attendions les uns et les autres qu'à MR triste salaire , lorsque nous apprîmes que le f àw., un mois avant sa mon , avoit fait un codicille , comme s'il eût en ini pressentiment qii'il Jurroit au château d'Almeda, et que bien loi
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dfoubfier i]Belc|u'àn de ses domestiques y il leur
laissoit à tous ded rëcompense&'hpaDétes, et pro^
portionnéesaui différents popidsqo'îls^ccupoieiit ^BDS sa niiîsOD* ' '•
'.. Véritablement y quelques jours «après les oV* 9èques <le!ce seigneur, doua Catherina nous fic ^psembier; après nousavoir fait lire le eodiciUe par le aecrétaîne de ses.commandéments , eHe bous dit : Quand vous voudrez tpueher vos legs , moii^ trésorier vous les délivrera. Ce n'est pas tout, mes ênfapls 9 ajoula-t-elle , si vous avez envie de Fetourher en Sicile avec le ndiiVeau gouverneur ^ y vous donneralesmémes gages que son père voM 4ounoit. La duebessë n'eutpas achevé ces pardlesy que la plupart dés domestiques témoignèreutqu'ifo 4;e,.46mandoient; pas mieux que de s'attacher Bnt ae^çur don JjiajirX/é& autres^ préférant le séjour deleurpaysàllialie^ prîrentlie parti dé demeurer: en Espagne.
Comme j'étois du nombre de ceux qui n'avoient marqué aucun désir de revoir Palerme , dona Catherina en parut surprise. Gonzalez , me dit-* elle en particulier , j'avois compté que vous ne refuseriez pas de vouer à mon fils le même attachement que vous avez eu pour son père ; mais vous me paroissez détaché de nous , et peu disposé à faire le voyage de Sicile. Madame , lui répondis-je , la Sicile est un pays qui doit m'étre
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odieux après les cliagrÏDS que j'y ai eus ; cepeil dani, quelque sujei que j'aye de leliaïr, j'y feioiî iverois volontiers, si j'éiois persuade que mes sa vices fusseiii aussi agréables au nouveau vice-ro) qu'ils l'éloient à son prédécesseur. C'est de t ■vous ne devez nullement douter, pepril la daql Mon fils vous aime ; 11 vous regarde comme o fervileur ne de notre muison , et vous serez parmi %es premiers domestiques , celui qui aura le plus de part à sa confiance. La duchesse n'eut pas besoin de m'en dire davantage pourm'eugager à faire ce qu'elle suuiiaitoit ; et don Juan qui arriva là- ^ssuss'étani mêlé à notre entretien, me conBrma ^e que sa mère m avoii dit. 11 ajouta même qu'il TOuloitquejefusse sou premier valel-de-chambre, sou confident, son Ttisoma; ce qui me parut un si bon poste chez un vice-roi jeune et galant, je n'hésit» point à l'accepter.
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CHAPITRE Lili
Du départ du nouveau gouverneur^ et dé ^accident qui fut cause que Gonzalez ne V accompagna point en Sicile. Suites de cet accident.
LiA batne et PenYÎe que le mérîte du dac d'Os^ SQoe a voient fait naître ^ fîiiireiit avec sa vie. «Il afeut plus d'ennemis. La coor et la ville applaiH*' dir'ei^t aux marques d'estime et d'amitié qu'il plut au Toi de donner à don Juan j qui devint d'abord dac d'Ossone ^ et fut mis en possession de tous les bfteos de sa knaison y qui avoient été saisis de la part du roi.
Notre nouveau vioe^roi avoit tant d'impatience de se rendre à Palerme , qu'il prit congé de sa rïia*^ jiesté. dès qu'il- euli avis que six galères d'Espagne» l'àttenddient à Barcelionne poiir le transporter eu, Sicile. Il partit de Madrid avec dona IsabeUa sou épouse, après avoir tendrement embrassé dona Catherina sa mère, qui, ne jugeant point à-proposde s'éloigner de la cour, y demeura pour veiller aux intérêts de ce cher fils. Elle retint auprès d''elle le .vieux Thomas , qu'elle connoissoit pour un
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homme de bon coDseil , et que sa fjoulte ne reBdoil guère propre à suivre le iiouvemi gouverneur. Pour mni , j'aurois été ravi de Taire ce voyage avec moa ami Quivilln; mais mou étoile ne me permit .pas tl'avoir ce plaisir. Je tombai malade la veille du jour arrêté pour ooire départ. II rae prit subitement une grosse Gèvre avec des redoublements si violents , qu'on crut qu'ils m'allulent emporter. ■On fil venir aussitôt, un médecin qui, bien qu'il n'eût pas encore trente ans , avoit peut-être déjà tué autant de malades qu'Hippocrate. Ce docteur, après m'avoir oliaerve long-temps, dit qu'il falli me donner de îa poudre de Sel de grenouille de la fi-ometilée, assurant que; selon Pline toit un remède iidadlîble pour ôler tomes sortM de fièvres. Quoique je ne fusse pas persuadé de l^infaîllibilité de ce spécifique ,■ je ne laissai pas de l'avaler, sur la garantie de Pline. Mais je n'eus pas si tût ce bréuvMge dans l'estomac, qu'il me causa des mouvements coiivu)sii:> qni Ercnt ju-^er au médecin qu'il n'auroit pas besoin dé m'en faire prendre une seconde fois. Effectivement je pei'dis toute connoissance ; et pendant irois jours que je fus dans cet étal , le docteur , l'apotliicaire et le chirurgien m'en donnèrent de toutes les façons, comme s'ils n'eussent pas voulu en avoir le démenti. Cependant je leur écbappai par le phu grand bonbcur du monde. ■ .: '■ • «•^•'id ;•
illlû^
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Dona Calberina , peDclant ma makdie , avoit la bonté de demander de mes nouvelles tous les jours. Elle me fit même l'honneur de me venir voir une fois ^ et quand je fus convalescent , Thomas m'apporta de sa part cent doublons. Yoilà, me dit-il, ce que madame vous envoyé pour vous faire faire plus gracieusement le voyage de Sicile ; car elle vous croit toujours dans le dessein de demeurer attaché à son fils y et d'aller le t-ejoindre à Palerm€. C'est ma plus chère envie, lui répondis-je ; mais dites-moi , monsieur Thomas, ajoutai-je en souiiant , le nouveau vice-roi de Sicile est-il aussi galant que son prédécesseur? Pour le moins, me répartit Thomas; cf'est le sort des Girxin de sacrifier à FAmour , et de voler de belle en belle. Quelque charmante que soit dona Isabella son épouse , elle ne fixera pas son cœur volag.e. Allez, allez, continua-t-il en riant à son tour, vous aurez, sur ma parole, de l'occupation. \ D'abord que je me crus assez bien rétabli pour pouvoir me mettre en chemin , je partis pour Barcelonne avec un muletier de cette ville qui s'en retournoit à vide. Nous allâmes si bon train, que nous y arrivâmes sur la fin de la huitième journée. Mon voiturier me mena par la porte Saint-Antoine à la ville neuve , où il me fit descendre à l'enseigne du Phénix, qui me parut une hôtellerie
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de fort belle apparence. Je vous amène ici , me dil-il, préférablenjeni à toiil aulre endroit, pour deux raisons. Vous y aurez une chanabre propre , un bon lit ; vous y ferez bonne chère ; et , ce qui ne doit pas être compté pour rien , vous verre» dans voire hôtesse une jeune veuve charmante, de belle humeur, et, qui plus est, très-sage. Tant pis, lui répondis-je eu badin:int : sa sagesse est de trop pour un voyageur qui pnsse, el qui n'a pas le temps de s'arrèier à l'aire l'anjour; car si dès der main je trouve une occasion de m'eajbarqnerpour I iltalie, je ne manquerai pas d'en profiler.
Comme j'achevois de parler ainsi, l'bôtesse vint f le présenter devant moi. Vous la voyez, s'écria le muletier ; ne niénte-t-elle pas bien de posséder un hôte de votre importance? Considérez attentivement celte Ëgure-là, Je fus frappé de sa beauté , je l'avoue , et plus encore de la manière aisée et naturelle dont elle parloîl. Elle me conduisit ellemême à la chambre qu'elle me deslînoit , en me fais^int les plus grandes politesses : ce que j'attribuai au soin que le muletier avoit pris en entrant dans rbôiellerie , de dire que j'étois un des principaux officiers du duc d'Ossone, nouveau vice-roi de Sicile. De mon côté , pour payer le tribut que tout giilant homme doit à une jolie femme , je lui dis mille choses obligeantes, à quoi elle là de»
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réponses spirituelles de Pair du moudele plus modeste. Nous nous engageâmes insensiblement dans un entretien qui me fit connoître que j* tout ai4 mable qu'elle étbit de sa personne y elle' ayoit un esprit supérieur encore à ses appas*
Elle se retira après cette conversation ^ et me
laissa avec le muletier, qui me demanda ce que je
pensois d'une pareille veuve. J'en suis on ùe peut
pas mieux affecté , lui répoûdis-je. Dans fjuel en-^
droit d'Espagne est-elle née ? Elle fait honneur à
sa patrie. Je suis persuadé qpi'elle est de bsonné fa^^
mille. J'ijgnore quels sont ses parents y me dit lé
muletier. Je sais seulement qu'elle est àértivé de là
ville de M urcie , capitale de la pro^vinc^ de ce
nom. A ces paroles, je sentis tressaillir mon coéùr^
et je me troublai sans savoir pourquoi. Parbleu ,
difr-je en moi-même, si celte jeune veuve éioit ma
sœur Inésille , l'aventure seroit assez plaisante»
Cela pourroit bien être j mais je ne le crois pas.
Cependant, c'est ce que je veux approfondir dès
ce soir même, s'il est possible. Mon ami, dis-je
au muletier, comme la ville de Murcie m'a vu
naître , je serois curieux d'entretenir l'hôtesse en
particulier, et de lui faire quelques questions sur
sa famille , que je dois connoîlre , à-molns qu'elle
ne soit de la plus basse extraction; ce que je ne
pois penser. Allez, je vous prie, la retrouver de
ma part. Dites-lui que je suis un de ses compatriotes^ et que je voudrois Hen avoir avec elle une petite conversation sur notre coœinune patrie.
Le muletier alla sur-le-champ rejoindreia veuve , et revint un momei^i après. Seigneur cavalier^ me ditril) YQU^.diivrez.d^nsle moment la satis&ction quç vpus souhaitez : votr^ hôtesse va venir, vous la doi^nef: tput-à-rbeûr.e. Je ne lui ai pas si tôt dit q^e ypu$ (étiez de son paya y et que vous; aviez:envie de Ventreteidr , qu'elle .-en a paru toi^te. véjduie. Elle oiarch^ sur mes :pas. Je vous laissé ensemble çans téqioin$, afin que vous puissiez, plus lîbrenient çon4,en)ter votre curiosité.. A ces mots^ il sortit de ma charnière ^ et l'hôtesse ^ .c^ile sûivoif de près , y entra. w ; . . .
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CHAPITRE LIV
De Ventretien quHl eut avec la veuve y et de Vé^ tonnement où ihfurentVun etV autre lorsqu'ils se reconnurent pour ce qu'ils étoient.
JVIabame , dis-je à la veuve , je viens d'apprendre que vous avez pris naissance dans la même ville où j'ai reçu le jour. Vous voulez bien que nous parlions un peu de notre pays , et que je prenne la liberté de vous demander qui vous êtes. Ce n'est point un désir curieux ; c'est une raison secret te qui m'oblige à vous faire cette question. Apprenez-moi , de grâce y quels sont vos parents. Seigneur cavalier , me répondit-elle , je ne suis point d'une famille noble de Murcie; mais je ne suis pas non plus de la lie du peuple. Mon père , que j'ai perdu dans ma plus tendre enfance, étôit un docteur en médecine de l'université d'Alcala. Hé! comment se nommoit-il? interrompis-je avec précipation et tout ému. Il s'appeloit le docteur Estevanille Gonzalez , répartit la veuve ; mais y ajouta-t-elle en remarquant mon agitation , pour-
quoi vous troubtez-vous ? On diroit que vout prenez quelque intérêt à c*que je vous dis. Est-ce que vous auriez connu mon père? Parfaitement , lui répondis-je , aussi-bien que son fils , car il me semble qu'il en avoit un nOmmé , si je ne me trompe, Esievanille. Vous ne vous trompez point, me dil-elle , EstevRnillc est le nom de mon frère ; mais, hélas ! le pauvre garçon, je ne sais ce qu'il «st devenu. II sortit uu matin secrettement de Murcie , el depuis ce lemps-là je n'ai point entendu parler de lui.
£d achevant ces paroles , elle s'attendrit , et ses yeux se couvrirent de larmes ; ce que je ne vis pas d'un œil sec. Charmé d'un si bon naturel de fiUe, je ne pus nie défendre de suivre son exemple. Etonnée de me voir si sensible à la douleur qu'elle faisoit paroîlre: Vous pleurez, s'écria-t-cUe ! Ali! seigneur, vous êtes mon frère. Votre sensibilité vous découvre ; c'est Esievanille qui s'offre à ma vue. De grâce, .avouez-le-moi tout-à-llieure : chaque moment que vous diOerez à faire cet aveu, est on instant qui retarde le bonheur de ma vie. Hé bien, ma sœur, lui dis-je, touché des marques d'aifeclion qu'elle me donnoit, oui, votre frère Ësievandle est devant vous. En prononçant ces derniers mots , je lui tendis les bras , et nous nous embrassâmes pendant un quart-d'heure , gaai
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ffouvDÎr nous exprimer aulrementla joie mutuelle que nous avions de nous rencontrer.
Après avoir accordé aux droits du sang on moment de silence si tendre , nous commençâmes à nous demander Jun à Fautre un compte fidèle de ce qui nous étoit arrivé depuis que nous avions quitté notre patrie. Je le veux bien , ma chère Inésille , dis-je à ma sœur , je vais vous conter de bonne-foi mes bonnes et mauvaises aventures, à condition que vous me raconterez les vôtres avec la même sincérité. J^y^ consens , répondit^ elle ; mais comme nous avons de part et d^autre beaucoup de choses à nous dire , je suis d'avis que BOUS remettions à demain cette confidence réciproque , aussirbien l'heure du soupe approche , et d'ailleurs vous devez avoir besoin de repos. Véritablement j'étois si fatigué du voyage, que je ne fus point fâché qu'elle remît la partie au jour suivant. Je soupai donc;, et m^étant couché un moment après , je dormis d'un profond sommeil jusqu'à neuf heures du matin. Alors m'étant réveillé , je me levai frais et gaillard , et m^habillai à lahâtepour aller rejoindre ma sœur, dont j'étois fort impatient d'entendre l'histoire , et qui ne l'étoitpas moins d'entendre la mienne. Nous étions également curieux , elle , de savoir l'état de mes iiffiiires , et niot , les circonstances de son enlève-
nieni, dont mon oncle ne m'avoit point fait le
détail.
Comme je sortois de ma chambre , luésille présenta pour y enlrer , en me disant: Je préviens, mon frère, et je yous somme di tenir parole. C'est h quoi je suis disposé, lui n poodis-je; prenez un siège , ma sœur , et m'éci tcz. Nous nous assîmes tons deux , et sans pen de temps , je racontai mes exploits , non farder quelquefois la vérilé. Ce que je fis d'autant moins de scrupule, que j'élois pérsui que ma très-chère sœnr ne manqueroil pas , à tour , d'en faire autant, quoique dous nous fi siens promis l'un à l'autre d'être sincères. Dans liistoire telle que la mienne , il y a toujours des endroits qui demandeut des adoucissements où le héros est obIij;é de mentir pour sophono J'imitai donc les peintres , qui , pour tempérei dureté des couleurs, leur donnent une teinte pi douce. Lorsqu'il me fallut , par exemple , faîi mention du testament de mon oncle en ma faveui le lecteur s'imagine-t-il que je lusse assez sot pour avouer iogénutnent à ma sœur , que je ne m'éti iLullemuat opposé à l'injustice qui lui avoit faite? Oh! que non. Je maniai adroitement endroit si délicat: Maclièresœur, lui dis-je, air aETeciueux, vous ne saunez croire jusqu'à
aii^^
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point je fus mortifié , quaihl je vis que vous n'aviez aucune part aii testament. Tout unique héritier que j'étois de maître Damien , je reprochai à sa mémoire de vous y avoir oubliée ; et, pour vous en venger , je résolus de partager avec vous sa succession.
Ma sœur m'interrompit dans cet endroit. O cœur trop généreux ! s'écria- 1- elle en m'cmbrassant. Quel bonheur pour moi d'avoir un frère tel que vous ! Inésille , lui dis-je en l'interrompant aussi^ au-lieu de vous réjouir de m'avoir pour frère, plaignez-vous-en plutôt au ciel. Hélas ! les biens, dont j'ai hérité , desquels je vous destinois la moitié, ne sont plus entre mes mains. Si vousvoulez me laisser achever mon histoire , vous apprendrez ce qu'ils sont devenus.
Ce^ paroles étourdirent un peu ma co-héritière, qui, jugeant que la succession de mon oncle m'avoit été soufiBée , s'en aflBigeoit mentalement, à ce qu'il me sembloit, :i cause de sa part et portion* Mais je ne connoissois pas ma sœur. Si tôt que j'eus fini mon récit, elle me tint ce discours : Mon . frère, je suis fâchée que vous ayez eu un démêlé avec l'Inquisition , puisqu'il vous a fait perdre un bien considérable: Ne vous imaginez pas que j'en sois mortifiée par rapport a moi. Vous ne me rendriez pas justice. C'est votre intérêt seul qui me
isle
rend sensible à ce iDallicur, car je suis, grâce ss ciel, assez bien dans mes aflaires, elmème en état de vous faire une proposition que je vous conjure de ne pas rejeter. Demeurez avec moi. Joignent nos fortunes. Renoncez à votre nouveau voyage d'Italie, aussi- bien pourroit-il n'être pas plus heureux que le premier. Qu'a fait pour vous le vieux duc d'Ossooe ? Rien ; et peut-être qne iils n'eu usera pas mieux envers vous. 11 faut U jours se dctîer des grands seigneurs. Four un qui récompensera bien ses domestiques , il y en aura trente qui les payeront d'ingratitude. Enfin , mon frère, puisque ia Providence nous rassemble ici, ne nous quittons point. Barcelonne est un séjour où peut vivre agréablement un honnête homme, et j'ose vous assurer que l'argent ne vous y manquera pas. Comment donc ! ma sœur, m'écriai-jr en riant, à ces derniers mots, vous me donnez une grande idée de votre coffre-fort, et vous irritez Fenvte que j'ai d'apprendre de quelle façon vous êtes enrichie. Votre curiosité est juste, ponditinésille, et je vaisla contenter tout-à-l'hei ainsi que je vous l'ai promis, je veux dire avecti la sincérité que vous souhaitez. Ma sœur parlé de cette sorte, accomplit tout de suite, promesse en ces termes.
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CHAPITRE LV
Histoire d^Tnésitte j sœur d^Estepanille.
V ous savez que peu de tempsaprèslamort du do(^ teur Gonzalez notre père , nous fumes séparés vous et moi. Maître Damien notre oncle vous prit chez lai pour vous enseigner le grand art de la chirurgie qu'il possédoit à fond ; et moi , qui n'avois encore que six ans, je fus portée au château de Cantarilla^ pour y être élevée par mon parrain <^ en étoit le seigneur, et par ma marraine , qui , depuis dix ans, vivoit avec lui dans une union qui a voit tout l'air d'un vieux mariage. Us se chargèrent tous deux de mon éducation y et prirent d'autant plus d(e soin de leur filleule , qu'ils crurent remarquer en elle de la disposition à répoudre à leurs bontés. Don Isidore de Cantarilla , mon parrain , n'eut pas le plaisir de me voir sortir de minorité. Il mourut, et nous laissa orphelines, ma marraine et moi. Nous le pleurâmes toutes deux : l'une sans sentiment et l'autre par intérêt. A-peine eut-il rendu l'esprit, que ses héritiers affamés vinrent
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s'emparer du cliàteau , el d'abord en firent tir très-iaci vilement sa mignonne, sans paroîl touchés des pleurs qu'elle répandoil. Mais eurent quelque pitié de moi. Mon âge et petite figure qui embeliissoît de jour en jour, les attendrirent un peu. Us tinrent même conseil sur ce qu'ils dévoient faire de moi ; et je e qu'en tr'an très une tante du défunt , dévote, fut d'avis que les héritiers se cotisaf tous pour achever de m'élever, jusqu'à ce que \t fusse capable de servir; ce qui fut rejeté tout d'une voix , les co-héritlers n'étant pas d'humeur i» ni'eniretenir aux dépens delà succession, Ilsairaèren mieux ra'abandonncr à ma marraine , qui , témoi f;nanl une».leadresse de mère pour sa filleule s'oIFrit à se charger de moi, La vieille tante eu beau leur représenter le péril qu'il y avoit à tne remettre entre les mains d'une personne di ractère de ma marraine , Us ne firent aucuue tentlon à sa remontrance; elsanss'emb; ce qu'il eu pourroit arriver, ils me confièrent» ma bonne marraine, qui m'emmena près d'AJicanle , dans une ferme où elle se retira , el Jout^ fermier éloit un vieui laboureur de ses parents.
Ce villageois, nommé Talego,la reçut à merw veille. C'étoitun de ces humains débonnaires qui aiment tous ceux à qui le sang les lie , et il avoic
1 me
er de nt x Ali-
D^ESTBVANILIiE, 403
toujours parûculièrement aQectioDné la segnora Barberina ma marraine , qui devint bientôt maî-* tresse du logis. Talego avoitpour elle une aveugle complaisance y et vivoit sans femme et sans entants; ma marraine n'avoit aucune contradiction i essuyer. Comme la ferme étoit aux portes d'Alioante , elle allolt- tous lés jours dans cette ville. Elle y fit bientôt <^s connoissances. Elle lia commerce entr'autres avec là veuve d'un alguaadl y et il se trouva tant de sympathie entre elles , qa-em moins de* huit jours leur union eut toute la force d'une amitié bien cimentée. Cette veuve, qui ae nommoit Alnne, pouvoit avoir quarante ans. Elle avoit été belle^ et elle conservoit encore des restes de beauté capables' d'iuspirer une pâs^u passagère.
, Cependant jegrandissôis à vue d'oeil dans la ferme y et déjà je commençois à prendre la figure d'une fille nubile. Ma 'marraine, qui n'avoit pas dessein de me soustraire aux yeux. des hommes^ jugeant qu'il étoit'temps de m'accouturaer à voir le monde, commença' à me mener -avec etlé^ansL la ville. Dès la première fois que j'y parus , je m'attirai les regards de plus d'un cavalier; et je remarquai, quoique sans expérience , qu'ils me regardèrent avec quelque sorte de plaisir. Vous vous imaginez bien que si je fis cette observation à l'âge
que j'avois , ma marraïae , qui ëtoit ^ecque t ce chapkre-là , ne manqua pas de la faire ans» 4 son côté. Je ro'aperçiis même qu'elle en eut u secrette joie,
JNolre bonne amie AJzine venoit quelquefois nous voir à la ferme de Talego j mais pour une visite qu'elle nous laisoit , nous lui en rendions quatre, parce qu'elle avoit toujours bonne compagnie i ce que ctierchoit ma marraine. Toutes les fois que nous allions cliez la veuve de l'alguazil , nous étions sûres d'y trouver deux ou trois offrciers de marine, de même qu'un jeune lieutenant d'infanterie, qui n'altendoit, disoit-il , qu'une occasiou favorable de passer à Gènes pour aller joindre son régiment dans le Milanez , et qui pourtant ne parlait point. Croirez-vous bien que j'étoi* la cause de ce retardement ? Ce militaire , qui se nommou doii Gabriel de Ginestar, plus frappé sans doute du vif éclat de ma jeunesse que de ma beauté , devint amoureux de mot j mais aulieu de me déclarer sa passion comme un étourdi , il eut la prudence de la cacher sous un dehors trompeur, dont tout le monde eût été la dupe. Pour moi , j'admiroisce fçarçon-)à. J'étois étonnée de voir un adolescent de sa profession si sage et si posé. Cependant il n'étoit rien moins que ce qu'il aroiasolt; et le petit traître, levant bientôt I«
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masque , nous fit voir que nous jugeons quelquefois fort mal des hommes que nous croyons ver^ tueuK. Don Gabriel forma le dessein de m'enlever, et prit si bien son temps et ses mesures, qu'il l'exé^ cuta sans peine un soir que je m'en retournois toute seule à la ferme j ce qui m'arrivoit rarement; mais ce qui, pour mon malheur, deyoit m'arriver ce soir-là. Trois ou quatre hommes Vinrent à l'im* proviste me prendre entre leurs bras , et me portèrent en un instant k bord d'un bâtiment qui attendoit mes ravisseurs sur la rive du Golfe, et qui mit aussitôt à la voile.
Je m'étois évanouie de frayeur dès que ces hommes s'étoient saisis de moi , et mon évanouissement fut de longue durée. Je repris pourtant mes esprits ; et parcourant alors des yeux tous les visages qui m'ènvironnbient , je démêlai celui de ;don Gabriel de Ginestar, qui , pour prévenir mes reproches , ou du-moins les rendre un peu moins aigres , me dit d'un air soumis et respectueux : Charmante Inésille, vous avez sujet, je l'avoue , de vous plaindre de moi, ou plutôt de me regarder comme un monstre ; mais si , suspendant votre juile colère , vous voulez m'écouter de sang-froid un moment , vous ne trouverez pas mon crime indigne de pardon. Faites, s'il vousplatt , réflexion que je ne vous arrache point au père et à la mère
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dont vous tenez le jour, mais à une marraiiie n'est qu'une étrangère daus votre famille , à femme qui auroit vendu votre Honneur; car jei connoîs mieux que vous, et je suis assuré qu' ne vous élevoit que dans cette infâme vue. Al belle Inésille , ajouta-l-il , bien loin de ne voir moi qu'un ravbseur, songez qiic Je suis un hoœi envoyé du ciel pour sauver votre innocence'j péril qui la menaçoît. Je suis un gentilhomme sez riche : je vous adore. SouflVezque je vous conduise à mon château , où , pour vous faire voir la pureté de mes internions, je commencerai par vous épouser, si ma personne vous est ogréable.
Tel fut le discours que me tint don Gabriel avec un air de persuasion qui me jeta de la poudre aui yeuA. Au-lieu de me répandre en invectives et en imprécaûoss contre, lui , je ne lui répondis quft par des pleurs et des gémissements. H me donner un libre cours à mes plaintes; et que je av'atQigeois avec assez de modération , le fatal vaisseau qui me porioit arriva près de Tortose , dans un endroit où mon Paris me fit mettre à terre. Ensuite, m'ayant fait monter avec lui daus une chaise roulante , préparée par ses soins , il ttte mena au château de Ginestar. Vous vous imaginez bien, mon frère, que je ne me voyols pas sans trembler., au pouvoir d'un ravisseur j
ïs quft .
laisiM tandiï^
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ravisseur paroissoit m respectueux et si poli , qu'il m'ôtoit la moitié de ma frayeur. Je vous avouerai même , puisque je vous ai promis de ne vous rien eéler, que je m'accoutumai peu-à-peu à le regarder sans frémir.
J'interrompis en cet endroit ma sœur. Ma chère Iaé$iUe , lui dis-je , il n'est pas difficile de devinetle reste. Vous trouvâtes le cavalier aimable, vous répondîtes à son amour ^ et vous demeurâtes sa maîtresse sans devenir sa femme. Pardon uez-moi , répartit Imisille , ïl m'épousa , comme il me l'avoït promis, et me (it connoître que j'étois mariée à un très-Iionnêie Iiomme. II avoit pour moi toutes les complaisances qu'on peut attendre d'un époux j et mon cœur , sensible à sa tendresse, ne le payoit pas d'ingratitude. Nous vivions dans l'union la plus parfaite ; mais à-peine eûmes-nous goûié les dooceui^ d'un iieureux byménée , qu'il fallut nous séparer. Don Gabriel fut obKgé de partir pour l'Italie, où il n'eut pas plustnt joint son régiment, qu'il perdilla vie dansla première batailleoùil se trouva.
Pour surcroît de mallieur, poursuivit loésille, avec la triste nouvelle de sa morl,- j'appris nne chose que j'igaorois; car mon mari ne m'avoît jamais dit ses affaires. Je sus qu'il n'avoit pour tout héritage de ses pères qu'un beau nom , que son château de Ginestar étoït engagé pour des
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sommes qui alloient fort au-delà tie »a valeur; en lui mot, que je serois bleu heureuse si Voa 1 me chîcanoil point sur le petit douaire que do| Gabriel ra'avolt assigné en m'ëpousant.
Me voilà donc devenue une veuve noble et indigente j mais une douairière de quinze aus est rarement abandonnée de tout le monde. Don Cosme de Tivisa, geulilliomme, qui avoit une terre auprès du château de Gineslar , et qui étoit oncle de feu mon époux, vîut bientôt m'offrirses services. C'éloit un homme de cinquante et quelques années , une figure de philosophe , un Sénèque, qui ne parlott que par sentences. 11 venoit me voir souvent, et sur-tout depuis que j'étois veuve. Ma nièce, me dit-il , dès la première visite qu'il me fit après la mort de don Gabriel, si je ne puis guérir votre douleur, je puis da-moins vous donner une consolation capable de l'adoucir , en vous olTrant ma bourse avec me» conseils.
H accompagna une oSre si généreuse de tant de discours aSectueux, et il me parut si touché de mon sort, que je rendis grâce ou ciel d'avoir rencontré un homme si compatisaant à mes malheurs. 11 gagna d'abord ma conBnnce par l'air de sincènté qu'il aSectoit , et de plus par son âge , car je croyois les vieillards affi-anchis de la tyran-
ri'E8TEVAîïIIjI,E. 49g
nie de l'amour j mais je fus bientôt désabusée : le philosophe dun Cosme , dès sa secoode visite, me fit coilnoître que , malgré sa philosophie , il avoit beau la vouloir couvrir du voile de l'amilîé , elle perçoit à travers ses discours. Dans noire entretien, il me proposa d'abondance de cœur d'aller demeurer avec lui , en me disant : Les créanciers de don Gabriel vont incessamment s'emparer du château de Giuestar, Vous ne devez point attendre qu'ils vous en chassent. Venez chez moi , ajoutat-il d'un air doucereux , venez à ma terre. Vous savez que c'est un séjour agréable. D'ailleurs , j'ai pour voisines quelques dames de mérite avec qui vous passerez gracieusement ïe temps , et vous yivrez enfin avec un oncle qui fera son bonheur de voua posséder chez lui.
A ces paroles, je dis en moi-même ; Oh ! oh ! voilà un oncle bien affectionné. Je crains fort qu'il n'ait envie de me faire payer bien cher l'hospitalité qu'il me veut donner. Je pressens qu'il me proposera sa main, et que l'état de mes affaires ne me permettra point de la refuser. Mon pressentiment ne fut pas faux. Don Cosme tne' déclara bientôt en termes formels , qu'il étoit fortement épris de mes charmes et prêt a ra'épouser; ajoutant à cela , pour dorer la pilule , et me la faire avaler avec moins de répugnance , qu'il
histoihe m'avantageroit d'une manière qui supplëerbit la jeunesse qu'il n'avoit plus. Si je n'eusse consullé.que mon goût, il est certuin que j'auroî congédié poliment un oncle, dont Ja figure étoil peu propre à prévenir en sa faveur une jei nièce i mais je pensois déjà solidement, et consentis enfin , qiioiqu'avec aversion , que vieux gentilbooime devînt mon second mari.
Un homme qui se mane dans son arriore-^aisoD à une personne dont il pourroit être le grandpère , s'y attache ordinairement un peu trop. Aussi le malheureux don Cosme ne jouit-il pas d'une longue vie. Je redevins veuve au bout de six mois , avec cette difTérence que mon second mariage m'avoit mise un peu plus à mon aise^ sans me faire perdre aucun de mes agréments ; car mes deux époux n'avoient fait que passer comme deux ombres. A ces paroles f qai nii firent rire , je dis à ma sœur : Je crois que voi □e demeurâtes pas en si beau chemin, \enons à' votre troisième mariage, Oli ! s'il vous plaît, mon frère, me répondil-clle , ne tournez point ei raillerie les choses sérieuses que je vous dis. 3i vous raconte rien , ce me semble , qui doive ^ prévenir contre ma vertu. Au contraire , lui rê-" partis-je, bien loin de désapprouver voire'second liyménée ^ il mo paroît faire l'éloge de
on
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sagesse et de votre prudence. Mais si vous continue?, de voler de nouvelles en nouvelles noces , je crains qu'on ne vous accuse d'avoir trop donné dans le légitime.
A ce que je vois, mon frère , dit alors Inésille en souriant et rougissant tout ensemble , vous aimez la plaisanterie. Il est constant que si j'avois encore eu plusieurs antres époux , je serois une franche fiancée du roi de Garbe ; mais je n'ai donné qu'un successeur à don Cosme. Passez- ■nioi , de grâce , mon troisième mari j c'est celui de tous qne j'ai le plus aimé. Je vais veus apprendre quel homme c'étoit , comment, après d'assez courtes amours, l'hymen nous unit de ses plus doux nœuds , et par quel accident la mort me le ravit au commencement de ses plus beaux . jours.
Trois jours après la mort de don Cosme , je quittai la campagne pour aller occuper à Torlose une maison que j'y avois louée. Là , jomésant du privilège des veuves , je recevois compagnie chez moi, ou bien je l'allois chercher en viUe chez des dames de mes atnies. Un jour que j'étois dans «ne maison où il y avoit une belle assemblée , il y entra un jeune cavalier , qui s'y fit d'abord distinguer par une figure que tout lé monde admira. Je m'aperçus sur-tout que les dames le regar-
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dèrent de bon œil , et , pour vous parler de Lonnu foi, je Sas charmée de sa bonne mine ; maisa ■ 'le pris plaisir à Je considérer, j'en eus bien i vantage en remarquant qu'il n'eut plus d'auq tion que pour moi, dès qu'il m'eut aperçue. CeU observation flatta fort ma vanité , et me fit 4 demmont souliaiter de savoir le nom et la quaHJ p-^e l'inconnu. Je ne sortirai point de cette maison, -disoîs-je , que je ii'aye pleinement satisfait ma curiosité. Qui est ce jeune genlilbonime? se demandoit-on tout baslesuns aux autres dausl'assemblée. .Çomnienl rappelIe-t-on?Ceuxqui ne l'igooroient T,pas le disoieat aux autres à Toi eille | ^ bien que ■^'appris enËa que ce dangereux mortel se nommoitSaloni, et qu'il était lils d'un riche marcband de la vUle de Barcelonne.
- Quand je sua que ce n'ëtoit pas un homme de qualité, cotpme je l'avois cru sur sa mine, je pris fièrement mon parti en digne yeuve de deui hidalgos. Je cessai de m'occuper l'esprit de ce jenne bourgeois ; mais il n'en fut pas de même de lui. Dès le leudemaiu je le vis passer ei repasser ^devant mes fenêtres , en leur lançant de vives *[peillades ; ce qui me fil juger que le petit téméraire osoit élever sa pensée jusqu'à moi. Il ne se contentoit pas d'assiéger ma maisoQ pendant le Jour , il venoit passer sous mon balcon une partie
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iid£ la nuit à jouei- de la guitare et à chanter; car ïl avoît la voix fort agréable. Il ne s'en tint pas k ses chansons ; îl gagna , par ses présents , Laure ma suivante , qui lui promit , pour son argent , de loi procurer un entretien avec moi. Elle savoît bien que j'avois trouvé Saloni fort aimable. Je le lui avois avoué con&dcmment , et elle ne doutoit nullement que je ne consentisse à le voir. Néanmoins , lorsqu'elle m'en fit la proposition , je Es la difKcuHueuse ; mais ma soubrette , à l'aide de l'amour, leva mes difficultés , de manière qu'une belle nuit elle introduisit Saloni dans mon appartement comme un galant favorisé.
Il commença par se jeter à mes genoux , en me disant avec transport : Ah! nia reine, j'ai donc enfin le bonheur de pouvoir vous confirmer do vive voii ce que mes yeux vous ont déjà dit. Je n'ignore pas qu'un homme qui n'est point d'une illustre naissance ne peut , sans témérité , vons ofilrir sa foi ; mais la passion que vous m'avea inspirée me domine et me force à rompre le silence. A ces mots , il s'arrêta pour entendre ma réponse, qui fut telle qu'il ne tint qu'à hii de s'apercevoir que je lui pardonnois son audace. Au-lieil d'affecter du-moins un peu de fierté pour rendre honneur à ta mémoire de mes deux époux , je h force ^« me trahir jusqu'à lui
cacbejr le fond de mon cœur. 11 y lut sa victoire et pour en proGter , îl me tint tant de discourt' tendres et passionnés, que j'en fus troublée. Il est vrai que je ne letois pas moins de sa figure, qui me paroissoii ravissante. Outre cela, j'avois afiaire à un garçon vif et pressant. Voilà des choses embaiTassantea , comme vous voyez. Cependant, malgré la foiblesso que je sentois pour lui, j'en» assez de fermeté pour le faire sortir de chez moi avant le jour , sans avoir fait péricliter mon hoi neur dans une conversation si dangereuse, Cela est heureux , ma sœur, m ecriai-ïe endroit de son récit , et vous me faites tremblei pour la seconde entrevue. Rassurez-vous frère, me répondit Inésillc. Pour dissiper promptement vos alarmes et abréger mon histoire , je vous dirai qpe Saloni m'éorivit le^ jour suivant une lettre , par laquelle il nie marquoit tant d' patience de m'épouser , qu'il alloit , disoil-i partir sur-le-cbarop pour se rendre auprès de son père et lui demander son agrément. Je lui Gs dire par JLaure que j'approuvots son dessein, et que mon consentement étoit attaché à celi de son père. Là-dessus le galant vole à Barci lonne , et revient au bout de huit jours. Madame» me dli-il, j'ai l'aveu de mon père. Vous promis. le yèm. Paignez hâter mon boi
!oi
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Vous TOUS imaginez bien qu'après cela nous ne tardâmes guère à nous maner. Quinzejours après nos noces, mon man me conduisîl à Barcelonne. Je ne sais , poursuivit Inésille , si dans ce moment vous ne me reprochez pas en TOus-même < d'avoir donné ma main à un bourgeois, après avoir ëpousé deux genlilshorames. Je vous parois
peut-être avoir dérogé Fi donc ! ma sœur,
interrompis-je en riant , me croyez-vous assez sot pour trouver mauvais que la fille d'un médecin s'allie dans la famille d'un marchand de vin? Fussiez-vous fille d'Hippocraie même, je ne vous blàmerois pas. Je crois comme vous , reprit ma BOEur , que je n'ai pas mal fait. Aussi vous avouerai-je franchement, avec tout le respect que je {lois à la mémoire de mes premiers époux et à celle de mon père , que je me soucie fort peu que leurs mânes rougissent de mon troisième hyménée. Je n'eus pas sujet de me repentir de l'avoir contracté. Le père de mon époux me fit l'accueil le plus gracieux , et conçut pour moi la plus tendre amitié. U ne savoit quelles caresses me faire , tant il étoit satisfait de m'avoir pour belIe-fîUe. Je suis ravi, disoit-il à son fils à tout moment, que tu m'ayes ehobi une bru si digne de ton amour et de mon affection.
Si ce bon vieillard me prit en amitié, je répon-
pour p&rlfl^^H nt à lui . mUÉ*"^^
dis bientôt à ses seoùments , ou , pour plus juste , je m'attachai si fortement à lui , qtfÉ*^ quond II auroil élé mon propre père , je ne l'aurois pas aimé davantage, J'étois donc chérie de mon beau-père y et adorée de mon épouï. Jugez si je menois une vie heureuse. Mais comme dan» ce monde tout est sujet à changer, ma félicité s'évanouit, ainsi que je vais vous le rapporter. Dans le temps que nous nagions encore au logis dans la joie , la consternation succéda tout-àcoup à notre allégresse. Un Coîera-morbus , vulgairement appelé un irousse-galant, emporta mon époux en moins de deux jours , sans que les plus habiles médecuis do Barcelonne pussent le sauver. "V
Mon beau-père et moi nous fûmes si viveme|^| touchés de la mort de mon mari, que nous uV tombâmes malades de chagrin. Cependant le ciel nous ht la grâce de résister à notre douleur ^ et nous nous rétablîmes peu-à-peu. Alors le vieux Saloni me dit : Ma iïlle, n'abandonnez pas, de grâce , un père qui a besoin de vous pour se consoler. Tenez-moi lieu du (ils que j'ai perdu. FJe vous remariez point. . . Ah! que me dites-vous? m'écriai-je en i'inlerrompanl avec pré ci pi talion, Je ne veux jamais entendre parler ni d'époux ni d'amuils.,«re.n^^eQ;ç plus lien aimer après mon
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cherSaloni, quand la fortuue me préseuleroit un prince. ... Le bon-homme ne me donnu pas ]e temps d'achever ; et m'embrassant avec transport : Malille, B'écria-t-il, vos sentiments me charment, et vous méritez bien les avantages que j'ai dessein de vous faire. Je prétends vous laisser tous mes biens , et dès aujourd'hui je vous rends maîtresse de cette hôtellerie. Il ne se contenta pas de parler de cette sorte ; il appela tous les domestiques pour leur déclarer qu'il me donnoit un empire absolu ftur eux. Quoique ce petit pouvoir flaltàl peu ma vanité, je l'acceptai volontiers j puisque cela fai- 6oit plaisir à mon beau-père.
Dès qu'on sut dans Barcelonne que la veuve du jeune S.iloni tenoit l'hôtellerie du phénix, les jeunes gens y vinrent en foule; et lorsqu'ils virent qu'au-lieu de me prêter à leur badinage, je leur I parlois avec une retenue que toutes tes hôtesses n'ont pas ordinairement, ils m'en estimèrent davantage; de sorte que je gagnai à cela une bonne réputation.
Il y avoit déjà près de trois ans que j'avoîs l'administration de cette hôtellerie , quand mon beaupère paya le tribut que nous devons tous à la nature, et me laissa par testament des biens considérables. Je le pleurai de bon cœur ; mais après avoir eu la fprc^ de me ,çoo$qler de la perte de son fils , je ne
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fus poÏDt assez foible pour devenir inconsolabll de ta sienne. J'essuyai donc mes larmes, el Corf tinuai mon commerce, qui a loujours prospéri depuis ce temps-là.
CHAPITRE LVI
Gonzalez se prépare à quitter sa sœur , poU^ aller joindre le nouveau vice- roi de Sicil mais il apprend une nouvelle qui Vempêçhi de partir y et qui lui fait prendre la résolutioi de rester à Sarcelonne.
APBÉSqu'Inésille eut coulé son liistoire, ellemir parla en sœur afieciionnée. Je voos ai déjà témoigné , mon frère , me dit-elle d'un air qui répondoît de sa sincérité , que si vous vouliez fixer votrf séjour à Barcelonne, vous y seriez avec une sœdj qui a du bien de reste pour elle el pour voiu Demeurons ensemble. Vous m'aiderez de vos coi^ seils dans les occasions où j'en aurai besoin, sceur, lui répondis-je, j'atteste ici le cie! que Je préférerois la douceur de vivre avec vous à tous les partis qu'on me pourroit proposer, si je le.
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pouvoîs avec honneur; mais, vous le savez, j^ai des engagements qui me lient. Je ne puis me dis-* penser d'aller à Palerme. Tout ce qui m'est per* mis d'accorder au plaisir de revoir une sœur digne de ma tendresse , c'est de faire quelque séjour dans celte ville.
Inésille jugeant qu'elle voudroit en vain me détourner de ma résolution, cessa'de la combattre* U est vrai que pour la faire consentir à mon départ avec moins de regret, je lui promis de revenir dans deux ans tout au plus tard la. rejoindre à Barce^ lonne , pour ne me plus séparer d'elle. Après avoir passé quatre mois fort agréablement avec ma sœur^ je me disposois enfin à m'embarquer pour l'Italie, lorsqu'on appiit à Barcelonne la mort de don Juan Telles, nouveau vice-rorde Sicile. Je doutai d'abord de cette nouvelle , quoiqu'il n'y en eût point dé plus vrabemblablè que celle-^là, et je ne laissai pas pourtant d'en attendre la confirmation avec beaucoup d'inquiétude. Mais ce bruit se répandit bientôt de façon qu'il ne me fut plus permis de n'y point ajouter foi. On sut avec certitude , que dou Juan , nouveau duc d'Ossone, quelques mois après avoir été reçu des Siciliens avec une joieincroyable en mémoire^de son père , étoit mort d'une maladie que les médecins de Palerme n'avoient pu guérir.
Qoaod ma sœur vit que je ne doutois plus de
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cette nouvelle, la joie qa'clle en eut éclata. ' cà , mon frère , me dit-elle , la face de vos aSaireS est changée. Vous n'avez plus d'engagements qoî TOUS empêchent de lier voire son au mien. Mais je crains qu'il ne vous prenne encore envie de vous attacher à la noblesse, quoique les grand» seigneurs à qui vous vous êtes dévoué jusqu'ici n'ayent pas trop bien payé votre zèle et vos services. Bannissez cette crainte , ma chère sœur, lui répondis-je. Comptez que je suis bien revenu du service des grands. Il est plus doux, de vivre dans l'indépendance que d'avoir des maUr«$. J'aime mieux être chez vous votre premier garçon qu'officier d'un duc ou d'un marquis. Oui, je me fais un plaisir charmant de partager avec vous les soins et les attentions que demande votre hôtellerie, elde vous aidera remplir vos devoirs. Enfin, je suis persuadé que je jouirai chez vous d'une félicité parfaite , pourvu que vous ne me donniez pas de beau-frère. Je ne suis pas, je l'avoue, sans appréhension là-dessus. Oli ! s'écria ma sœur, ayez sur cela l'esprit en repos. On ne me reverra jamais au pouvoir d'un mari. Je dob, ce mesemble, ajouta-t-élle en riant, être contente d'en avoir eu trois, quoique les trois ensemble n'en ayent pas valu un bon.
. ILest vrn., luidis-je, que vos mariages ont 4iut^
si peu , qu'on ne doit point vous les reprocher; mais restez-en là. Pour rendre notre union inaltérable, tpie le temple del'hymen soit toujours fermé pour nous deux. Point de beau- frère, point de belle-sœur daos notre ménage , si nous voulons qu'il y règne une heureuse intelligence. Je vous Tai déjà dit, reprit Inésille, et je vous le répète, je n'enceuserai plus les autels de ce dieu. J'en jure par tout, ce qui peut rendre un serment inviolable. De mon côté, ma sœur, lui répliqual-je, il y a long-temps que j'ai fait tccu de mourir dans ie. célibat , et vous deves être assurée que j'accomplirai mon vœu.
Après nous être bien promis réciproquement de passer le reste de nos jours, elledaus l'agréable veuvage où elle avoit le bonheur d'être, et moi dans la condition libre et douce de garçon , à laquelle aucune autre n'est comparable , elle me dit: Mon frère, je vous associe à mon hôtellerie , et à ma fortune qui est déjà dans un état florissant. Augmentons-la , s'il se peut , par nos soins , et passons par-devant notaire un bon acte , par lequel nous déclarerons que tous nos biens sont communs et que nous voulons qu'ils demeurent au survivant. Je ne fus point assez ennemi de mon bonheur pour refuser de profiler de la générosité d'IoéùUe, Je signai volontiers l'acte eu question y
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et par ce trait de plume qui fut le fonâernent de ma fortune , je me Bb un heureux sort.
Me voilà donc j grâce au ciel , devenu mattre d'hôtellerie ^ et je prévois que ce Mra ma dernière condition y tant }'éJdL suis satisfait» Hé I que voudrois-je de plus ? Pai toutes choses en abondance^ et je mène une vie indépendante* Cela n'est pas ' vrai , me dira quelque lecteur contrariant. Est-ce vivre dans l'indépendance que de servir le public? N'est-ce pas plutôt être valet de tout le monde ? Oui y moralement pariant ; mais il y a bien de la difiereace d'un homme consacré au service do public 9 à un homme qui sert un particulier. Le premier fait des civiEtés à ses pratiques pour leur argent 5 le second rampe comme un misérable devant son maître. L'dn e^fin sert sans être esclave, et l'autre est esclave tant qu'il sert,'
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